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toujours, éloignée de son point<de départ. De digressions en digressions, cherchant partout des exemples dont on püt tirer profit dans notre chère Algérie, nous avions quitté l'ancien continent pour le nouveau. Nous en vîinmes à parler d’un pays fort peu connu de la grande majorité de nos compatriotes — même des plus lettrés, — mais dont vos études, vos recherches journalières vous avaient appris à comprendre et à apprécier l'importance et les destinées.
Ï est vrai que ce pays est une ancienne possession de la France, ct que nous semblons souvent prendre à tâche d'oublier ce que nous avons perdu : sans doute pour qu'un souvenir importun ne vienne pas rouvrir de vieilles blessures et nous obliger à supputer ce que nous ont coûté ces trois vices chroniques de notre politique extérieure : ignorance, légèreté et routine.
— Eh bien, vous disais-je, après avoir vu nos compatriotes à l’œuvre au Sénégal el en Algérie sous la tutelle parfois bien gênante d’une administration trop centralisée et presque sans atlaches locales, il ne me déplairait pas d’allerexaminer sur place les résullals obtenus sous une domination étrangère, mais. avec un régime de liberté el d'autonomie, par les Français de l'Amérique du Nord.
— Ÿ tenez-vous beaucoup? telle fut votre très laconique réponse.
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— Pouvez-vous en douter? Vous savez bien’que je suis le voyageur de l'Écriture, errant sur Ja face de la . terre, et qu au premier signal je boucle une valise et je pars.
— En ce cas, je crois avoir votre affaire. Dans six mois vous contemplerez les eaux vertes du Saint- Laurent.
Et ce que vous aviez dit, vous l’avez fait. Moins de dix mois après ce dialogue, je partais muni, grâce à vous, des meilleures recommandations pour quelquesuns des personnages les plus en vue de la Confédération canadienne. À peine débarqué sur le continent... américain, je recevais du gouvernement d'Ottawa une mission qui me permettait de pousser jusqu’à la région des Prairies, au pays des Métis. Et quand je revins en France, n'est-ce pas encore sur voire présentation amicale que le Tour du Monde voulut bien accorder l’hospitalilé de ses colonnes à presque. toute la partie pittoresque et descriptive de mes impressions de voyage, tandis que quelques-uns de nos meilleurs artistes prêtaient leur crayon à
l'interprétation scrupulèusement fidèle des photographies, gravures ou esquisses que chemin faisant j'étais parvenu à réunir? |
Les trois premières livraisons venaient à peine de paraître, en 1875, que la capricieuse fée des voyages m’entraînait encore une fois dans le cortège de ses adorateurs. Pendant trois ans, courant sans relâche,
-je-passai--des-roches-arides de l'Herzégovine aux
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splendeurs du-centenaire américain de Philadelphie; des paysages tropicaux de Cuba et de Saint-Domingue aux frimas des montagnes Rocheuses, du spectacle ‘de la lutte politique des races et des partis en Loui- “siane aux émotions de la grande guerre sur le Da- . nube et dans les Balkans. Obligé d'enregistrer jour -par jour, et de détailler ensuite aux lecteurs du Temps le menu de ces pérégrinalions fantastiques, je dus fatalement négliger tout le reste, et la publication des dernières livraisons en fut retardée jusqu'en 1878. Ces délais m'ont permis du moins de revoir tout mon travail avant de le publier sous forme de livre, le complétant à l’aide de renseignements puisés aux sources les plus récentes, el que vous-même m'avez largement aidé à recueillir. ‘C’est donc bien vous, cher ami, qui êtes en quelque sorte le premier auteur de ce volume, et s’il a quelque mérile;. vous-pouvez à bon droit en revendiquer la _meilleure part. Il n’est que juste que vous en rece- . viez hommage.
H. pe LAMOTHE.
Paris, le Î* janvier 1879.
La Ligne Allan. — Passagers ct émigrants français. — La baie dé Londonderry. — Le détroit de Belle-Fsle. — Les glaces flottantes. — Un saint Thomas. — L'estuaire du Saint-Laurent. — Anticosti. — Les Acadiens et les Pécheries. — Les milices canadiennes.
* J'avais quitté Alger entre le départ d’un gouverneur général et l’arrivée de son successeur ‘; le 14 juillet 1873, au lendemain des fêtes qui avaient accueilli la venue du chah. de Perse à Paris, je m’embarquais au Havre pour V'Angleterre, et trois jours plus tard je prenais passage à Liverpool sur le steamer Moravian dè la ligne Alan, à destination de Québec. . oc Les recommandations dont j'étais muni m'avaient imposé en quelque sorte le choix de cette ligne essentiellement canadienne pour effectuer ma première traversée d'Europe en Amérique, et je m'en suis souvent félicité ‘ depuis. De toutes les lignes transallantiques il n’en est …. point dont l'itinéraire offre autant d'attraits à un touriste. On a traversé l'Angleterre, on côtoie l’Irlande, et durant
——{t;L'niral de Gieÿdon “et le général Chanzy.
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fa belle saison on gagne Le continent américain en passaut au nord de l'ile de Terre-Neuve, ce qui réduit àtrois mille cinq cents kilomètres environ la traversée en pleine mer (de Liverpool à Belle-Isle). C'est presqueuntiersde moins
‘ que la distance du Havre ou de Liverpool à New-York.Les douze cents derniers kilomètres se font en vue des côtes, et, sauf l'entrée du golfe Saint-Laurent, dans des eaux relativement tranquilles. En hiver seulement, lorsque le Saint- Laurent est fermé par les glaces, les paquebots canadiens changent leur itinéraire et débarquent soit à Portland, dans l'État du Maine, d’où le chemin de fer du Grand Tronc transporte directement les voyageurs à Québec et à Montréal, soit à Halifax dans la Nouvelle-Écosse que le chemin de fer intercolonial relie au réseau canadien, .
Pour ne parler ici que de l'itinéraire d'été, on ne saurait imaginer une plus splendide avenue, pour pénétrer au cœur du Nouveau-Monde, que la voie maritime et fluviale qui commence au détroit de Belle-Isle, au milieu desglaces flottantes détachées des banquises de la mer de Baffin, et
se termine à Québec {, après cent cinquante lieues de navigation dans le magnifique estuaire du Siné Lauenk Quelle différence entre l'admirable panora ônt on : jouit sur tout ce parcours, et la brusque apparition, après . neuf ou dix jours passés entre ciel et eau, des côtes sans relief de Long-Island et des quais de l'immense mais peu pittoresque ville de New-York ! |
Les passagers étaient nombreux à bord du Moravian ; toutefois le « french speaking element » — le personnel français — des premières classes se réduisait à quatre voyageurs. D'abord un jeune Canadien de Montréal, tout fraîchement sorti du collége, et que sa famille venait d’en-
1. Les-passagers débarquent d'ordinaire à Québec, mais Montréal est en réalité le ferminus de la navigation transatlantique,
voyer, pour ses débuts dans la vie, faire sans le moindre mentor une excursion de touriste à Londres, Paris, Rome, le Caire et Bombay. Entre autres impressions de voyage, il aimait à raconter une anecdote qui jetait, suivant lui, un jour fâcheux sur l'érudition géographico-historique de l'honorable corporation des hôteliers français. Circonstance aggravante, c'était dans notre premier port de mer, à Marseille. Le maître de l'hôtel où il était descendu, lui voyant écrire le mot « Canada » à la suite de son nom sur le registre réglementaire, lui avait exprimé son profond étonnement de l'entendre parler si correctement notre idiome. « Quelle langue croyez-vous dont que nous parlons au Canada? s’était écrié M. V°*. — Eh! Monsieur, avait riposté, avec l’accent que l’on sait, l’en-
- fant de ]a Canebière, je croyais que dans ce pays-là tout
le monde parlait sauvage! »
Le second de mes compagnons était aussi Canadien, c'était le frère visiteur des écoles chrétiennes de la province de Québec, revenant de Paris où l’avait appelé l’élection du général de son ordre. Un Français frisant la quarantaine, autrefois directeur de haras en Autriche et qui se rendait au Canada pour essayer l'élevage et le commerée des trotieurs renommés que nourrit surtout la province d’Ontario, complétait avec mai ce quatuor, où figuraient en nombre égal les deux branches européenne el américaine de notre nationalité.
Si l'élément français était en infime minorité dans les cabines, il n'en Ctait pas de même pour l’entre-pont, où plus de cent vingt passagers et passagères, Parisiens,
Lyonnais, Alsaciens, elc., le-représentaient de la façon la :
plus bruyante. C’étaient des émigrants envoyés à Québec par l’agence canadienne de Paris. Plus d’une fois, pen-
- dant le voyage, leur entrain, leur grosse gaieté, leurs
danses surtout, improvisées au son de l’accordéon d’un
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émigrant piémontais, scandalisèrent quelques Anglais formalistes. Un jour même que le tapage était à son comble, on entendit un insulaire murmurer avec une
sorte d’effroi le mot de « Commune !», un bien gros mot,
en vérité pour quelques pacifiques entrechats.
En dehors de nos compatriotes, il n’y avait guère comme passagers d’entre-pont que quelques pauvres diables d’Irlandais et. de Scandinaves, la plupart en guenilles. Les femmes et ies jeunes filles surtout faisaient peine à voir. Tête et pieds nus, drapées de leur mieux dans des châles en lambeaux qui les protégeaient à peine conire la bisede Atlantique boréal, bise souvent glaciale,
même en cette saison de l'année, elles passaient la plus ”
grande partie de leur temps accroupies contre les bordages, préférant sans doute le froid du grand air aux effluves de l'intérieur du navire. J’allais oublier un couple intéressant : deux jeunes tourtereaux en pleine lune de miel, et partis sans doute dans l'intention de se bâtir un nid dans quelque coin du Nouveau-Monde. Leur idylle se termina à Québec par l’arrivée d’un constable. Une dépêche télégraphique les avait précédés, dépêche d’un mari jaloux de leur bonheur. C'était un cas de « criminal conversation » aggravé par l'enlèvement de la tourterelle, Fiez-vous donc aux apparences!
Le lendemain de notre départ de Liverpool, nous apercevons les côtes de la verte Érin, l'ile d’émeraude. Jamais surnom ne fut mieux mérité, Les collines :côtières sont recouvertes, même sur leurs pentes les plus fortes, d’un tapis de gazon dont les vives couleurs acquièrent un surcroit d'intensité par le contraste des teintes grises et sombres des flots de l'Océan. Nous entrons dans la baie de Londonderry et le steamer s'arrête devant le petit bourg de Moville, où nuus devons prendre les passagers û d'Irlande et les dernières dépèches d'Europe. Il s’agit de
CHEZ LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. 5 mettre à profit ces quelques heures d'arrêt : je descends
à terre avec quelques-unes de m& nouvelles connais. -
sances; et bientôt une voiture malpropre, munie de sièges très imparfaitement rembourrés, mais aftelée de deux trotteurs de bonne race, nous conduit aux ruines de Greencastle, situées à vingt minutes du bourg de Moville, près d’une petite batterie de côte gardée par quelques artilleurs de l’armée de Sa Gracieuse Majesté.
Quelles charmantes campagnes remplies de verdure et de fraîcheur dans ce petit coin d'Irlande que nous par-" courons! Maïs aussi quel abrégé de toutes les misères du peuple irlandais se déroule devant, nous!. Des vieilles femmes sexagénaires, en haillons, assiègent les voyageurs de leurs sollicitations. Des multitudes d'enfants, plus déguenillés encore, courent derrière notre voiture, réelamant un penny. Et pourtant quel beau sang dans cette race déshéritée ! Comment se figurer, si d’implacables statistiques n’en faisaient foi, que la faim torture pendant les deux tiers de l’année ces pauvres babies, si roses, si frais et si gracieux de figure ?
Après le départ de Moville, le voyage se continue sans aucun incident jusqu’à l'entrée du détroit de Belle-Isle. Chaque soir, pendant que la portion masculine des passagers déguste l’éternelle tasse de thé, ou le verre de whisky, quelques misses anglaises | ou américaines chantent, au piano, les derniers airs en vogue à Londres ou à New-York. Quiconque a voyagé sur les vapeurs transatlantiques, anglais ou autres, sait qu'à moins d'événements extraordinaires,causés la plupart du temps par la mauvaise humeur de Neptune, le programme des distractions journalières brille surtout par la plus parfaite uniformité. Notons en passant que la cuisine est loin de valoir, comme qualité celle de nos transatlantiques français. Mais les <estomacs que n’incommodent ni roulis ni tangage peu-
Un
vent se rattraper amplement sur la quantité, laquelle est à la hauteur des appétits britanniques.
Le 26, nous apercevons entre le navire et les montagnes du Labrador, déjà visibles à l'horizon, de nom-breuses taches d’une blancheur éclatante qui grossissent rapidement en se rapprochant, et qüe nous reconnaissons bientôt pour d'énormes blocs de glace flottante. Une heure plus tard, le steamer! passe à portée de plusieurs de ces blocs, qui se présentent sous les formesles plus diverses et dont la partie émergée atteint parfois la hauteur d’une maison à deux étages. Ce spectacle, par un beau soleil de juillet, est vraiment, féerique. J'entends parmi nos émigrants quelques Parisiens enthousiastes s’écrier qu’une telle vue vaut à elle seule le voyage. Mais un vieux bonhomme à tournure campagnarde, et qui cependant se dit enfant de la grande capitale, proteste énergiquement contre la supposition qu’il puisse y avoir sur mer, en plein juillet, des glaçons flottants et surtout des glaçons de cetie faille. Des rochers, des écueils tank qu’on voudra, mais des glaçons! Ce n’est pas à lui qu'on fera croire de lelles balivernes.
Des paris s'engagent : un Lisseur lyonnais vient faire appel à la science des passagers de première classe, mais notre hommetient bon, il ne se fie pas aux gens « savants» qui, dit-il, aiment à en faire accroire au pauvre monde. La discussion aurait duré longtemps encore, si les débris d'im' petit glaçon brisé en menus fragments n'étaient venus passer tout près du navire. Noire saint Thomas, malgré son esprit d'opposition systématique, est alors obligé de confesser sa défaite au milieu des huées joyeuses de ses contradicteurs.
Tandis que, captivés par l'étrange aspect de la nature sermi-boréale qui nous environne, nous portons. nos regards des blancs écueils de glace aux montagnes du
Labfador, et du phare de Belle-Isle aux côtes de Terre- Neuve, voici que des stries blanchâtres et mobiles, des fumerolles légères se sont formées au-dessus des eaux. Peu à peu elles augmentent de volume et semblent de
petits paquets de gaze effleurant légèrement la surface ,
dun miroir. Pas une vague, pas une ride. Quelques minutes encore, et montagnes et glaçons disparaissent subitement dans un épais brouillard. Ces brumes subites sont
. le plus grand danger de ces parages. Des navires ainsi
surpris ont été brisés comme verre par la rencontre d’un roc de glace. Aussi la corne marine se fait bruyamment entendre de cinq en cinq minutes, et pendant toute la Journée nous marchons avec cette sage lenteur qui est la meilleure des précautions.
L’aube du lendemain nous trouve à l'entrée du golfe
Saint-Laurent. Nous apercevons au loin, dans l'après- :
midi, les côtes d’Anticosti, grande île peu élevée, presque aussi vaste que la Corse, mais encore à peu près inhabitée. Ses côtes tependant, comme celles du Labrador, se peuplent peu à peu, malgré la rigueur du climat et la stérilité du.sol!, La veille déjà, nous avons aperçu avec nos Jlongues-vues les maisons d’un hameau de pêcheurs. Ce sont des Acadiens, les descendants des proscrits chantés par Longfellow dans Écangéline, qui viennent des côtes du Nouveau-Brunswick, des îles de la Madeleine et du Prince-Édouard, se fixer sur ces plages
1. La divisioh du Labrador qui s'étend depuis’ Manicuagan et la pointe de Monts jusqu’au détroit de Belle-Isle, ne renfermait encore en 1871 que 3699 habitants réparidus sur une côte longue de sept
‘cents. kilomètres. Au point de vue de la nationalité d'origine, ces
3699 personnes comptaient 1835 Canadiens ou Acadiens français, 1309 Indiens, le reste Anglais, Irlandais, Écossais et Jerseyais. Une compagnie écossaise de colonisation vient d'acheter l'ile d'Anticosti, concédée jadis en seigneurie à l’un des plus illustres explorateurs canadiens du xvi siècle : Joliet, le précurseur de Cavelier de la Salle dans la découverte du Mississipi,
désertes, rochenses, mais où le poisson abonde. Ces Acadiens sont les premiers pêcheurs et les plus intrépides marins de l'Amérique du Nord. Pauvres, ignorants, mais énergiques, ils conservent avec amour cette nationalité française pour laquelle ilé ont tant souffert au siècle dernier. Ils offrent aussi l'exemple le plus prodigieux de fécondité humaine qui ait jamais été constaté ; puisque les cent dix-huit on cent vingt mille individus de leur race aujourd’hui vivants sont les descendants authentiques de moins de quatre cents familles d’aventuriers et de marins saintongeois, bretons et landais, débarqués en Acadie pendant la première partie du dix-septième siècle,
Si l'on tient compie des guerres à outrance qu'ils soutinrent contre les Anglais pendant plus d’un siècle, de leur dispersion Pie la guerre de Sept-Ans, et | des
mt avec nos marins bretons et normands qui jouissent, en veriu des traités, du droit exclusif de’ pêche sur la côte occidentale de Terre-Neuve et d’un droit de concurrence dans d’autres parages du littoral de l'Amérique britannique. Une partie de la population des iles Saint- Pierre et Miquelon, ces chétives épaves de notre puissance däns PAmérique du Nord, est aussi de descendance acadienne: La situation que le privilège réservé aüx pécheurs français fait.à une partie de l’île de Terre-Neuve est véritablement singulière. D’une part, les colons an-. glais, maîtres du sol par droit de souveraineté, ne peuvent créer sur Ïa côte ouest des établissements auxquels manqueraient les ressources de Ja pêche, seule industrie
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fructueuse dans ces régions si peu favorisées. D'autre part, les Français, maitres de la mer, ne peuvent fonder sur le rivage, qui ne leur appartient plus, que des stations temporaires dù ils se bornent à réparer leurs agrès et à faire sécher leur poisson. Cette situation est un constant sujet de plaintes pour les habitants de Terre-Neuve; et si cette île se décide enfin à entrer dans la Confédération canadienne, ce sera dans l’espoir que dés négociations entre Je Canada et la France pourront aboutir au rachat des servitudes internationales qui frappent d’interdit une si importante portion de son territoire !. ’
Le 27 au soir, on découvre à l'horizon le cap Rosier, qui est, avec le cap Gaspé, la pointe la plus orientale de la presqu’ile située au sud de l'estuaire du Saint-Laurent. Le lendemain matin à l'aube nous étions déjà en face de Matane. À cetendroit, le fleuve a encore près de cinquante kilomètres de large. Nous longeons la rive sud, et celle du nord n'apparaît à l'horizon que comme une ligne bleuâtre terminée par la saillie de la pointe de Monts *.
Le premier aspect du paysage est triste et sévère : il est enlaidi par de grandes taches noires qu’un incendie récent a laissées sur les collines. On aperçoit encore les trones des sapins dont la flamme a détruit le feuillage. Quelques dépressions des collines littorales permettent d’entrevoir les sommets les plusélevés de la chaine centrale de Gaspé, les monts Chikchaks ou Notre-Dame, dont les pics prin-
1. Depuis que ces lignes ont été écrites, des négociations ont élé entamées entre Ja France et l'Angleterre au sujet des Pêcheries de Terre-Neuve. Elles n'ont encore produit aucun résultat.
2. La pointe de Monts (et non » des Monts » ), ainsi nommée de M. de Monts qui vint au Canada en 1608 avec M. de Poutrincourt. M. de Monts était huguenot. La révocation de l'édit de Nantes à fait passer ses descendants à l'étranger, et le nom de l'explorateur français du Saint-Laurent était porté en 4870 par un officier de la marine allemande. :
cipaux atteignent treize cents mëtres. Mais cette fâcheuse impression est de courle durée. Bientôt commence celte série ininterrompue de maisons blanches, adossées à de verdoyantes collines, que nous ne quitterons plus de vue jusqu’à Québec, et qui forment le trait caractéristique de la rive sud du Saint-Laurent. Là, en effet, point degros villages où se concentre Ja population rurale ; seules, quelques petites villes, Rimouskk Trois-Pistoles, Kamouraska, Montmagny, nous rappellent les ag#émérations européennes. Dans les campagnes, chacun bâtit sa maison sur sa terre, sans s'occuper de la distance qui le sépare des autres habitanf$ de la paroisse. De loin en loin, une église avec son clocher couvert de plaques en-fer-blancÿ resplendissant au soleil comme des lames d’argent, nous indique le centre d'une nouvelle localité. |
Le dimanche, l'habitant» Canadien attelle son «trotteur » à une élégante voiture à ressorts et engage avec ses voisins une sorte de sfeeple-chase dont le but esl l'église paroissiale. Les attelages, les belles fourrures, la parure de leurs « blondes »1, voilà le luxe des Canadiens; et ce luxe tend malheureusement à prendre des proportions inquiétantes pour l'épargne du petit cultivateur, qui ne veut point rester en arrière des gros « habitants ». On s’endette, on vend sa terre et l'on part enfin avec toute sa famille pour les manufactures des États- Unis. En 1870, le recensement américain accuse, dans l'Etat industriel de Massachusetts, la présence de soixanteneuf mille quatre cent quatre-vingt-onze individus nés au
1. Dans les paroisses du Bas-Canada, les jeunes filles et les jeunes gens se donnent réciproquement les gracieuses appellations de « blondes » et de « cavaliers ».A est vrai que, d'autre part, les gens mariés, les grands parents, se servent à l'égard du beau sexe d'une expression beaucoup moins galante, bien connue dans tout l'ouest de la France. Pour eux ja plus charmante moitié du genre humain ne se compose que ile « créatures ». Le faultivateur se nomme « habitant n,
Canada, la plupart Canadiens français. L'État de New-York en contenait soixante-dix-huit mille cinq cent dix, l'Union entière près de cinq cent mille. J'aurai à reparler ailleurs
le cette émigration si fâcheuse pour le pays et des moyens
par lesquels on sc propose de l’enrayer.
+ Notre navigation sur le Saint-Laurent était Yayorisée par un temps splendide. Les glaces flottantes avaient disparu au large d’Anticosti, et, avec elles, les brumes froides qui se forment à leur contact. La largeur du fleuve, les collines gracieusement ondulées et couvertes de bois de la rive du sud, les montagnes abrupies de la rive du nord, dont le relief s'accentuait davantage à mesure que nous nous avancions dans l'estuaire; tout cela me rappelait certain voyage fait, il y a bien longtemps, par un beau jour d'été, sur le lac de Constance. Je le répète ici, je ne crois pas qu’il existe au monde un éours d’eau aussi splendidement encadré que le Saint-Laurent, de Matane à Québec. On a dit que pour entrer la première fois dans une capitale il fallait choisir l'avenue la plus grandiose. S'it en est de même pour les continents, nul rival ne peut disputer au fleuve canadien l'honneur d’être l’ « avenue des Champs-Élysées » du Nouvéau-Monde. Ni le Mississipi avec ses eaux boueuses et son cours tortueux, ni l'Amazone avec ses rives basses et presque invisibles, ne peu-
“vent rivaliser en majesté et en grandeur avec ce fleuve
admirable dont les eaux, épurées par les innombrables laes qne traversent ses affluents, réfléchissent dans un
. miroir de cristal les cimès déchiquetées des Laurentides.
* Les comtés qui s'étendent sur les deux rives du Saint- “Laurent, dans sa partie inférieure, sont certainement de tout le Canada ceux où l'élément. français est le plus pur de tout mélange *. Chaque année, de nouvelles paroisses
"4. En 1871 le comté de Bellechasse renfermait 17542 Français sur une population totale de 17687 habitants; — Montmagny, 13449 sur
se forment en arrière des anciennes. Du côté du sud,’ l'élément franco-canadien commence même à envahir les portions limitrophes du Nouveau-Brunswick et de l'État du Maine. Au nord, le vaste territoire qui s’étend dans Ja partie supérieure de la rivière Saguenay et autour du lae Saint-Jean a.reçu depuis vingt ans plus .de quinze milles, colons Canädiens français. Plus d'un million d' hectares É "ont été arpentés;,ef, sans les incendies de forêts qui ont * ‘ravagé cejte région en 1810, son développement eut été encore plus rapide.
Cependant, si la longue succession de fermes et de maisons blanches qui bordent le bas Saint-Laurent donne : à première vue à cette partie du Canada l'aspect d’ un pays surpeuplé et extraordinairement fertile, un examen plus
” réfléchi montre bientôt qu'il faut rabattre beaucoup de cette première impression. En réalité, les terres de culture ne forment guère que: deux bandes parallèles an _ fleuve, d’une largeur Mr et qui dépasse rarement : quatre lieues. Derrière cetté zone fertile’s’élévent les
Fe “pentes abruptes et le plus souvent stériles des Lauren-
‘ tides. Sur la rive nord, les terres cultivables ne com- : meñcent même réellement que quelques lieues avant d’arriver à Québec. De ce côté, tout l'intérieur du pays est un amas de granit, de gneiss et autres roches éruptives ou métamorphiques, dans les fissures desquelles les conifères enfoncent leurs racines, et qui, retenant les eaux par mille barrages naturels, donnent naissance à des milliers de
. lacs de toutes grandeurs. Sauf la région dn lat Saint-Jean,
19555; — l'Istet, 13375 sur’ 43517: — Kamouraska, 21098 sur . 21954; — Temiscouata, 21809 sur 22 491 ; — Rimouski, 25957 sur 27418; — Charlevoix, 15270 sur 15611: — Montmorency, 11 602 sur 49 085: — Chicoutimi, 16643 sur 17 493. .
La faible population d'origine anglaise ou indienne qui vit dans ces contrées tend chaque jour davantage à se fondre complètement avec les Canadiens français,
où se trouve une vaste surface de terres alluviales, sauf d’étroites lisières des mêmés errains sur les bords de quelques cours d’eau, la partie du Bas-Canada située au nord du Saint-Laurent inférieur doit surtout chercher son avenir dans l'exploitation de .ses richesses minérales et forestières.
Voici, du reste, de quelle façon pittoresque un tourisle canadien caractérisait, au retour d’un voyage par terre, celte curieuse mais peu hospitalière partie de son pays !:
« La rive nord du Saint-Laurent est tout ce qu’il y a de plus inhumain; sur une étendue de quarante lieues à partir de Québec (en aval), ce ne sont que côtes qui plongent dans des abimes et remontent aux nues. -— Le bon Dieu n’a vidé son sac que par escousses, me disait un habitant qui me menait en calèche dans ces interminables
_plongeons des Laurentides, c’est pas fait pour des hommes, ce pays-cite, c'est bon rien que pour des sauvages ct des nations. — Rochers, gorges, chemins empierrés se précipitant et rebondissant, voilà la rive nord, de fa baie Saint-Paul à Tadoussac. On met une journée à faire six lieues, et l’on saute constamment; celà vautle mal de mer. Aucune dyspepsie n’y peut tenir : mais aussi l’on arrive comme du café moulu sortant de l’engrenage.. On ne voyage en somme daus- ces régions que pour arriver au paradis, puisque c'est le chemin qui y mène.» Le paradis ici, c’est Ja vallée de Saguenay; quant à l’allusion au bon Dieu vidant son sac, elle se rattache à une théorié locale sur la formation de notre planète que je ne prendrai pas sur moi de recommander à l'Académie des sciences. La voici toutefois, telle que le même touriste prétend l'avoir recueillie de la bouche d’un « vieil habitant » : °
« Dieu, disait celui-ci, commença par faire les mers, les
Arthur Buies, Chroniques
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fleuves, lés ruisseaux, puis le distriel de Montréal, puis la côte du Sud..Cela lui prit quatre ou cinq jours. Le sixième jour il se sentit faliguëé; mais, comme il. n'avait pas encore fini, de lassitude il jeta çà et là le sac: de la création, et voilà comment se fit la côte Nord. »
Deux ans plus tard j'ai retrouvé la même légende, agrémentée, bien entendu, de quelques variantes, dans un pays très éloigné des rives du Saint-Laurent, et dont les uaiurels ne ressemblent guère aux paisibles habitants du Bas-Canada, C'était en Herzégovine, contrée de montagnes bien autrement toïrmentées et rocailleuses que les Laurentides elles-mêmes. Exemple curieux de Vubiquité de certaines conceptions populäires!
Poursuivant sa route, le Moravian passe devant la Pointe-aux-Pères où l’on stoppe un instant et d’où le télé graphe.doit signaler à Québec la nouvelle de notre arrivée, Il laisse successivement derrière lui les nombreuses îles du Saint-Laurent: Bie, l'Île-Verte, ete., puis la plage de
acouna, le Trouville canadien, avec son. vaste hôtel-
ing où non-seulement les élégants de Québec et de éal, mais de nombreux touristes des États-Unis nent passer la saison des bains froids; puis la petite Ville de la Rivière-du-Loup, point de jonction de la ligne centrale canadienne « du Grand Tronc » avec le nouveau chemin de fer intercolonial— alors en construction — qui réunit le réseau de l'ancien Canada à celui des provinces maritines du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-Écosse. Sur la droîte nous suivons longtemps du regard la chaîne de montagnes à travers laquelle le Saguenay, sefrayant un. passage, apporte au Saint-Laurentles eaux du lac Saint- * Jean. Désolées en hiver par un froid glacial et par les tourmentes de neige que déchaine le redoutable nord-est, les rives septentrionales du fleuve sont animées en été par : la foule j joyeuse des touristes qui viennent visiter les sites
chatinants de la Malbaie ou le cours majestueux du Saguenay. Des vapeurs font plusieurs fois par semaine le trajet de Québec à Chicoutimi, remontant et redescendant a rivière, qui coule dans un lit de un à deux kilomètres de. largeur entre d'énormes falaises à pic de trois ä quatre cents mètres, de hant. Je m'étais promis de faire cette splendide excursion pendant mon séjour au Canada; mais, on le sait, l’homme propose. Ce ne sera donc que dans un nouveau voyage (si je l’accomplis un jour) que je pourrai admirer les panoramas, si .vantés dans touic l'Amérique, du cap de l’Éternité et de la baie de Ha-Ha! _ ainsi nommée, paraît-il, à cause des exclamations d’admi-" ration que son aspect arracha à ses premiersexplorateurs. Vers le soir, nous passons devant la petite ville de Kamouraska. Des tentes dressées au bord du fleuve deviennent le point de mire de nos jumelles. Nous apprenons qu’il s’agit d’un camp de milice canadienne. Depuis trois ans, le dernier soldat anglais a repassé l'Atlantique. On a créé une-milice nationale qui doit, dit-on, rendre inutile la présence des garnisons insulaires. Cette milice est vêtue à l'anglaise, les commandements s'y font en anglais, au grand déplaisir de quelques Bas-Canadiens anglophobes. On fait de temps en temps des réunions de bataillons, d’escadrons et de batteries; mais les mauvaises langues prétendent que le plus clair profit de cette institution est de. permetire à la jeunesse dorée du pays d'acquérir une tournure martiale.… et un brevet d'officier de milice aux écoles de Québec ou de Kingston. D'ailleurs, il est doux de s’entendre saluer par ses concitoyens des titres belliqueux de lieutenant et de capitaine. Quelques opposants intraitables vont même plus loin, et soutiennent que dans ces réunions militaires il n’y a généralement que le cadre qui change, La troupe se composerait d'un stock invariable d'hommes de bonne volonté » désireux apparemment d' épar-
: ; Ne
gner à leurs camarades les ennuis des prises d'armes et aussi, dit-on, de participer aux libations qui accompagnent toujours ces petites fêtes de famille.
Jene me serais jamais permis de: reproduire d'aussi méchants propos, si l'un des écrivains les, plus spirituels du Bas-Canada, en m’en faisant la confidence, ne m'eüt assuré que ces innocentes pratiques n’éfäient un mystèrepour personne. Je erois même qu'il en a été quelque peu question au Parlement, «en Parlement », pour parler comme nos Bas-Canadiens, qui disent de même « en Canada », ce qui, après tout, me paraît plus rationnel que de dire, ainsi que nous le faisons dans la même phrase, «en France », et « au Canada »..
Il fait déjà nuit lorsque nous arrivons près de l'Ile-aux- Coudres (beaucoup de Canadiens continuent à écrire isle, suivant la vieille mode). Le reste de notre trajet s'achève . dans P obscurité, et le lendemain au point du jour nous ° nous réveillons en face de Québec.
Québec, vue prise de la poinie Lévis. [Page 16.)
Québec. — Aspect général. — L'Université Laval. — La bibliothèque du Parlement. — Les promenades. — La langue française au Canada. — Tine réponse du duc d'Édimbourg. -— La presse française à Québec. — La légende du Chien d'or. — Le climat. — Le vent du nord-est. -
Ce n’est pas sous son plus bel aspect que la vieille cité fondée le 8 juillet 4608 ! par Samuel de Champlain, natif de Brouage en Saintonge, se présente tout d'abord à nos yeux. ‘Dans la position qu’occupe le steamer, le roc de la citadelle nous en cache la plus grande et la plus belle partie, ne nous laissant apercevoir que les rues, ou pluiôt la rue unique qui, s'étendant au pied du rocher, le long du fleuve, constituè le quartier le plus essentiellement irlandais, autrement dit le plus malpropre de la ville. Deux points sont particulièrement favorables pour jouir d’une vue splendide de l’ancienne ‘capitale du Canada : la Pointe-Lévis, sur la rive opposée du fleuve, et, à quelques kilomètres plus bas, sur le Saint-Laurent, Je sommet de l’escarpement situé.à gauche de la cascade
1. Comme antiquité Québec est la troisième ville de la portion du continent américain située au’ nord du golfe du Mexique. Ses aînées Sant Saint-Augustin de Floride, qui date de 1592, et Jamestowa s sur le Potomac, fondée en 1607. ,
pa
de Montmorency. De ce dernier endroit surtout, je lui ai trouvé quelque ressemblance avec l'amphithéâtre bien connu sur lequel est bâti Alger. Le scintillement des toits recouverts en tôle étamée de la ville canadienne remplace l'éclatante blancheur des muraïlles de la ville africaine, Mais, malgré son énorme profondeur, la limpidité de ses eaux et la présence des majestueux navires qui le sillonnent, le Saint-Laurent, brusquement rétréci devant Québec par la saillie du cap Diamant, ne peut nous faire oublier Ja Méditerranée. Les pics des Laurentides, qui ferment au loin l'horizon, restent bien Âu-dessous des cimes du petit Atlas et des colosses du Djurjura. Enfin, bien qu’éclairée par cette lumière vive et” pénétrante, digne en tout point de l'Espagne et de’ la Sicile, qui fait la gloire des étés canadiens, la sombre végétation des
‘ arbres du nord ne saurait rivaliser pour la variété et le chatoiement de ses teintes avec les mille essences méridionales qui embellissent les collines du Sahel.
Le débarquement ne s'effectue point à Québec même, mais sur la rive opposée où se trouve la gare du « Grand Tronc ». Les passagers d'entre-pont sont conduits à Ja « station des immigrants », le « Castle-Garden » de la Confédération canadienne, où, en outre des renseignements fournis à tous par les agents officiels des deux grandes
* provinces d'Ontario et de Québec, les plus pauvres seront hébergés aux frais du gouvernement. colonial pendant deux, trois or et quelquefois plus, en attendant qu’on puisse dirigek chacun d’eux sur la localité où il trouvera le plus facilement à s’employer. Les passagers de cabine traversent le fleuve sur un « ferry boat » (expression de New-York) ou « bateau traversier » (expression de Québec}. Quelques instants plus tard, réunis, V..., R... et moi, autour d’une table bien garnie, nous nouspréparons à arroser
convenablement notre premier déjeuner sur la terre
d'Amérique.
jen que l'hôtel soit un hôtel canadien-français,
cuisine française ! En fait de boisson de
table on nous Apporte du thé. Nous savions bien par V..
que tel est l'usage des Canadiens de nos jours. La longue
suspension des relations commerciales entre la France et
son ancienne colonie pendant la guerre de la fin du siècle
passé et du commencement du nôtre lear à fait oublier les
vins généreux si chers à leurs ancêtres. Mais nous ne
sommes pas encore assez canadiens, nous autres « Fran-
çais des vieux pays », pour adopterincontinent ce nouveau. régime. Nous repoussons avec indignation le fade bren-
vage et demandons du vin de France. On nous apporte une
bouteille de « claret » munie de l'étiquette réglementaire
attestant sa provenance de Bordeaux ; mais, dès la pre-
mière gorgée, quelle grimace ! Ge bordeaux provient des
vignobles que l'on cultive dans les docks de Lixerpool::.
re
Coût de la décoction : un dollar. Décidément il vaudra mieux essayer de se faire aux usages du Canada. Mais n'esi-ce pas un peu notre faute, à nous Français? Pourquoi, aujourd’hui qu’aucun « acte de navigation » mes y oppose plus, ne pas renouer des relations commerciales directes avec notre ancienne colonie? Pourquoi laisser les « commission’s merchants » d’Albion vendre presque sans concurrence dans tous les pays lointains, sous l'étiquette de produits de France, des denrées trop souvent frelatées ?
. Nos exportations directes au Canada en vins, eaux-de-vie,
sucres, soieries, ne dépassent guère dix millions de francs,
‘année moyenne, tandis que la valeur totale des marchan-.
dises françaises, ou réputées telles, que l'on consomme annuellement dans ce même pays est d’au-moins quatre ou cinq fois ce chiffre. C’est une commission de ‘40 à:
12 pour 100 que nous payons bénévolement à mos voisins
d’outre-Manche, grâce au manque d’initiative et d'esprit d’entréprise qui caractérise la plupart de nos commerçants et de nos armateurs.
Cette première expérience faite, nous allons, en vrais « Français de France », flâner un peu à travers les rues peu régulières et singulièrement mal entretenues de Îa vieille ville, cherchant à secouer de notre mieux ce sentiment de malaise indéfinissable, d'étourdissement, semblable à une.demi-ivresse, qu'on éprouve en marchant sur la terre ferme après une longue traversée, Une particularité curieuse ne tarde pas à nous frapper. Les mêmes noms se répètent à profusion sur les enseignes, des boutiques. Les Dugas, les Turcotte, les Gingras et quelques autres, semblent avoir accaparé en famille tout le commerce. de détail des quartiers français. Un peu de réflexion donne l'explication du phénomène. La France, en 150 ans de domination effective, n'a envoyé au Canada que dix mille colons à peine, dont descendent en droite ligne les 1 600 000 Canadiens français de PAmérique anglaise du Nord et des États-Unis. La multiplication des noms de famille n'a pas, on le comprend, suivi cellé des individus, de sorte que dans certains villages de cinq et six cents habitants il n’y a pas plus de douze ou quinze noms différents.
Aussi un patient et laborieux chercheur, M. l'abbé Tanguay,'a-t-il pu, en compulsant les registres des anciennes paroisses reconstituer la généalogie de toutes les familles canadiennes françaises jusqu'aux premiers colons du pays. Grâce au volumineux dictionnaire, fruit de ‘ es recherches, le peuple canadien présente cette particularité unique de posséder le livre d’or complet de sa nationalité remontant au premier jour de son histoire. À propos de la publication de cet immense travail, Jun des plus sympathiques poètes du Canada, M. L.H. Fréchette,
CHEZ LES FRANUÇAIS D'AMÉRÎQUE. al a adressé à l’auteur uné fort bélle pièce de vers dont je citerai seulement les deux dernières strophes :
Quand la France peuplait ces rivages nouveaux, Que d’exploïits étonnants, que d’immortels travaux, Que de légendes homériques | N'eurent pour tous héros que ces preux inconuus, Soldats et laboureurs, cœurs de bronze, venus Du fond des vieilles Armoriques ! ‘
Le temps les a plongés dans son gouffre béant.
Mais d’exhuner au moins leurs beaux noms du néant Qui fera l'œuvre expiatgire ?.…
C’est vous, savant abbél c’est votre livre, ami, :
‘Qui se fait leur vengeur, et répare à demi L'ingratitude de l’histoire.
SES
Remarquons en passant qu'il est assez de mode enFrance d'exalter,au détriment du présent, les créations coloniales de l’ancien régime. Bien des gens, parfaitement étrangers aux relations des chiffres et des faits, croient pouvoir humilier la stérilité contemporaine. en vantant les résultatsobtenus par les administrateurs de la « grande époque monarchique ». Alors on savait coloniser, alors onpeuplait le Ganada et la Louisiane! Nous venons de voir ce qu'il en estpour le Canada; en Louisiañe, le recensement opéré par les soins des premiers gouverneurs envoyés par l'Espagne, après la cession de’ a colonie par Louis XV, constate la présence d'un peu moins de six mille habitants de race française. Voilà où l’on en était, cent ans après la découverte du Mississip£enf mille colons français implantés sur le continent de l'Amérique du Nord, aux dix-septième. et dix-huitième siècles, eussent assuré la domination de ce continent à notre race et à notre langue. Terres fertiles, population indigène insignifiante en nombre, facilités de pénétrer par de magnifiques voies fluviales au cœur même
2 à CINQ MOIS
de cet immense domaine; tous les éléments de succès semblaient se réunir en notre faveur; l'imbécillité du souvérain, l'indifférence et l'avidité de quelques bureaucrates, le dédain ou les préjugés des grands écrivains qui dirigeaient alors l'opinion publique, en ont décidé autrement; dans les « quelques arpents de neige » que nous lui avons abandonnés, la race anglo-saxonne a su se tailler un em- * pire autrement durable et autrement important pour sou avenir dans Je monde, que celui que les conquêtes de la République et du premier Napoléon: nous avaient un moment donné en Europe. | En Algérie, sur un lerritoire relativement restreint, et à peine égal dans sa ‘surface utilisable à l’un.des nom- .breux États ou provinces taillés dans ce qui fut jadis le- Canada et la Louisiane française, après quarante-huit ahs d'occupation, dont vingt au moins de guerres conti-
nuelles contre une race bien autrement dense, armée cl altachée au sol que les tribus américaines, nous trouvons une population de trois cent mille colons d'origine européenne, premier noyau ‘d’une nation néo-française, qui dominera un jour, si nous le voulons bien, le Nord de VAfrique, et compensera dans une certaine limite ce que nous avons perdu dans le Nouveau-Monde ans ancien. . Bien loin de vanter l’änciéiine colonisation “du Canada au détriment de celle de l'Afrique du Nord, il serdit équitable de reconnaître que la création dè l'Algérie française constitue, en dépit des fautes commises, le plus grand effort colonial qu’ait jamais tenté notre race; tandis que nos entréprises en Amérique ont été toujours conduites avec une mesquinerie déplorable.
Mais, si en Amérique le gouvernement de a France est resté infiniment au-dessous de sa mission, l'individu, le colon, a été, lui, bien supérieur à {out ce qu. ‘on en pouvait attendre. Abandonné de sa mère patrie, il ne s'est pas
abandonné lui-même; il s’est raidi contre la langue anglaise, la religion et les mœurs de l'Angleterre. Grâce à sa ténacité, grâce surtout à l’étonnante fécondité’ des familles franco-canadiennes, fécondité très supérieure à celle des immigrants britanniques, il à pu conserver, étendre même, en dépit du flot montant de l'immigration . étrangère, la seule portion de Pimmense empire colonial- + : rêvé par Champlain et Bienville, qui fût réellement occu- : pée par les soixante-dix mille contemporains de la conquête anglaise. De cette portion Québec est restée la capitale, au point de vue moral aussi bien qu’au point de vue politique.
Québec est en effet, par excellence, la ville française de l'Amérique du Nord. Montréal et la Nouvelle-Orléans renferment un plus grand nombre d'habitants parlant notre langue‘; mais c'est à Québec seulement que l'élément français, par sa supériorité numérique sur les autres nationalités, par les grandes institutions qu’il a fondées, . et par la présence d’assemblées politiques où il domine, se sent véritablement chez lui.et imprime son caractère à tout ce qui Tentoure. Cependant, il faut l'avouer, l'absence prolongée de relations commenciales avec la France donne aux grands magasins, même à ceux qui appartiennent à des Canadiens, un caractère presque exclusivement anglais. Dans les relations de famille, dans les tribunaux, dans la politique, le français resle à peu près maître du terrain. On n’en pourrait pas dire autant du. théâtre : le clergé canadien est peu favorable à
à notre ré- | N
4 Population de Québec d’après le recensement de 1851 : 59699
habitants, dont 48890 Français. Montréal renfermait, à la même époque, 56 856 Français sur 107255 habitants. Aux États-Unis on ne ‘distingue pas dans le recensement les populations d'après l'origine ou la langue. Toutefois, on peut estimer la population parlant français de la Nouvelle-Orléans à environ 60 000 âmes,
pertoire; el nos pièces parisiennes, si brillamment représentées chaque année à la Nouvelle-Orléans, ne le sont qu'à de rares intervalles dans les grandes villes du Canada. +
Au reste, il faut bien se le dire, si au Canada nous retrouvons la France, ce n’est point la France telle que nous l’avons laissée de l’autre’ côté de l'Océan. Un auteur angläis, M. Russell, l'a dit un jour : « C'est plutôt une France du vieux temps où régnait le drapeau blanc fleurdelysé… » Et c’est en-effet une remarque que bien des voyageurs ont faite-: au Canada, tout ce qui est français, ou peu s’en faut, semble remonter au dix-septième siècle; ce qui est moderne porte généralement l'empreinte britannique ou américaine. Sans admettre ce que cet aphorisme peut avoif de trop absolu, surtout en présence des progrèsde l'esprit d'initiative auxquels on doit la création de banques, de chemins de fer et de diverses autres entreprises alimentées presque exclusivement par des capilaux canadiens français, et affectant un caractère stricte. ment national, on doit convenir qu’en ce qui regarde: certaines idées courantes, certains jugements sur « les choses du vieux pays », l'appréciation n’est pas dénuée de justesse.
Nous aurons d'ailleurs.à revenir, en l’expliquant, sur l'influence prépondérante que le clergé canadien exerce sur Îes inielligences, et souvent sur la direction de la politique intérieure, dans un pays où règnent cependant, d'une façon tout aussi absolue qu’en Angleterre-et en Amérique, les libertés de presse, de réunion et d’associa- -
tion ;'où-toutes les croyances sont également protégées,
Sans contrôle de l’État; et'où les catholiques subviennent seuls aux frais de jeur culte en payant à leurs pasteurs la
devance de la dîme, cet impôt dont le souvenir est resté si antipathique à nos paysans d'Europe. Contentons-nous
pour le moment de constater que la religion a gagné beaucoup à s’unir intimement à l’idée patriotique. Le clergé‘ puissamment contribué, dans les années qui ont suivi {4 conquête, à maintenir la nationalité menacée, et aujaurd’hui Ja nationalité fortement constituée se trouve être la meilleure sauvegarde du catholicisme contre la propagande des sectes protestanies anglaises.
Après avoir été à diverses reprises la capitale du Ca- nada uni, Québec s'est vu supplanter_ par Ottawa. Mais,
slorsqu’en 1867 l'union des deux Canada eut fait place à la'confédération des provinces anglaises de l'Amérique du Nord, V'ancienne province du Bas-Canada changea son nom en celüi de province de Québec, et la vieille ville redevint le siège d’un gouvernement; g gouvernement provincial, ikest vrai, mais pourvi. néanmoins de tous les organes nécessairesau fonétiontement du régime parlementaire : lieutenant gouverneur représentant la couronne, un ministère responsable et deux chambres. La proviice étant aux quatre cinquièmies française (930 O00 habitants d’origine française, sui une population {otale de 1 190 000,) sa capitale devenait, en droit comme en fait, le centre politique de la nafionalité franco-canadienne. Grâce à l’Université Laval, elle en est aussi le centre intellectuel.
. Cette Université, ainsi nommée en l’honneur du pre mier évèque de la Nouvelle- France, M5 de Montmorency Laval, a été foidée en 4852 par la corporation du séminaire de Québec, qui est lui-même la plus ancienne des institutions d'éducation existant au Canada. Sa charte lui a été accordée par le gouvernement anglais, sur la recommandation de lord Elgin, alors gouverneur ‘ général. .
Elle comptait en 1873 quatre Facultés : théologie, médecine, droit et arts (cette dernière subdivisée en lettres ‘
’ # Le
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« Les édifices du séminaire de Québec et de l'Université, dit M. Chauveau dans son livre sur l'instruction publique au Canada, occupent un des endroits les plus importants de la vieille cité et couvrent, avec la cathédrale et le palais de l'archevêque, la plus grande partie du ter- Ÿfain que Louis Hébert, le premier colon du Canada, commença à défricher en 1617. be séminairé est un corps de bâtiments d’ancienne ét pittoresque structure ; l'Université proprement dite, le pensionnat et l’école de médecine sont bâtis dans le goût moderne; malheureusement on a été forcé de les entasser dans un espace étroit qui n'a pas permis de leur donner tout le développement nécessaire. * Comme œuvres d'architecture ils Jaissent beaucoup à désirer, mais comme distribution: intérieure et installation ils ‘peuv ent soutenir la confparaison avec cé qu’on ‘trouve de mieux en Europe. » 7.
De fort belles collections et une bibliothèque de près de
soixante mille volumes dont la partie américaine et canadienne estsuriout remarquable, ont étéformées soit par voie d'achat, soit par ‘des legs. L'Université, considérée d'ailleurs comme ne faisant qu’un avec le séminaire qui possède d'immenses propriétés datant de l’époque française, n’a jamais demandé de subventions au gouvernement et les a même refusées lorsqu'elles lui étaient offertes.
Comme on le voit, l'Université Laval est essentiellement une université catholique ; cependant plusieurs des professeurs. de la Faculté de droït et de médecine et le ‘ doyen de celte dernière Faculté sont protestants, indices évidents, fait remarquer M. Chauveau, de la bonne harmonie qui règne entre les divers éléments de la population, D'ailleurs, et-pour des, raisons qui tiennent à l’histoire même du développement politique du pays, iln'ya,
FE
pas dans la province de Québeg d'enseignement d’État.
Universités, collèges et écoles iimaires sont éssentielle-
ment confessionnels, Ainsi l’Université Mae Gill‘de Mont-
réal fondée en 4827 est protestante, mais sans distinction ‘ de secte, et compte même plusieurs professeurs canadiens français et catholiques. Celle de Lennoxville est anglicane. {| ; |
Pendant longtemps l'Université Laval a été le seul'établissement d'instruction supérieure dans l'Amérique du Nord où l’enseignement fût donné en français. Dopuis lors, son succès lui a suscité une concurrence dont l'effet ne pourra être: que très salutaire. L'Université anglaise de Vicloria,.dont le siège est à Cobourg dans la province
d’Ontario, s'est affilié une branche française établie à, - Montréal et comprenant une école de médecine fréquentée en 1873 par 106 élèves, presque tous Canadiens français.
” Chose singulière, bien que fondée et administrée par le clergé, l'Université Laval était violemment attaquée vers l'époque de mon. voyage par les ultratcatholiques du . pays, comme suspecte de tendances gallicanes. On ayait ; même parlé d'ouvrir à Montréal une Université plus foncièrement orthodoxe. La cour de Rome ayant donné raison à l'Université contre ses détracteurs trop zélés, ce’ ” projet n’a pas eu de suite !.
Pendant mon séjour à Québec, le Parlement provincial
“n'était pas en session. Je n’ai donc pu juger de l’éloquencè des oräfeurs franco-canadiens qui composent la grande
majorité des deux assemblées. En revanche, la bibliothèque du Parlement m'a été montrée en détail par son conservateur, M. Lemay, littérateur distingué, auteur de plusieurs poésies, ‘et notamment d’une traduction en vers
7,4. Depuis que ces lignes ont été écrites, l'Université Laval à créé à Montréal une succursale de sa Faculté de droit (1878).
français de l’Evangéline de Longfellow, traduction qui thériterait d’être mieux connue dans le monde des lettres françaises. Cette bibliothèque renferme une très curieuse collection d'anciens ouvrages français relatifs au Canada, et de réimpressions des plus importants et des plus rares d’entre eux. Quelques-unes de ces réimpressions, exécutées au Ganada, se distinguent par un véritable luxe de typôgraphie : tel est, par exemple, le. Voyage de Samuel de Champlain, réédité par les soins de l'Université Laval. Citons ausii la collection de toutes les brochures et pamphlets publiés depuis 1 conquête. Quant aux bâtiments du Parlement, ils n'ont par eux-mèmes rien de remarquable.
Malgré son ancienneté, ou plutôt à cause de son ancienneté même, Québec est loin d’être une jolie ville dans le sens moderne du mot. Ses rues généralement escarpées, étroites el toujours irrégulières, sauf dans le faubourg Saint-Roch et.les quartiers-neufs de la haute ville; ses maisons petites et souvent bâties en bois, même dans le quartier commercial, en font une ville à part sur ce continent où la ligne droite et l'architecture à prétentions babyloniennes des Anglo-Américains règnent sans partage de l’un à l’autre Océan. La municipalité, qu'on appelle la « corporation», se ressent, elle aussi, à ce que prétendent. ses critiques, de cette atmosphère de vétusté et d’archéologie relatives. La propreté et le pavage laissent en effet à désirer. Quelques rues, surtout dans la vieille ville, sont entièrement pavées de vieux madriers. Les trottoirs sônt toujours en planches, ce qui ne laisse pas de surprendre quelque peu le voyageur nouvellement débarqué
d'Europe où le prix du bois ne permettrait guère un tel luxe. Îl est vrai que le « luxe » de Québec est souvent vermoulu.
* Québec possède plusieurs promenades à la mode. La
. :%, Escaliers de la basse ville, a Québec. (Page 28.)
CHEZ LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. 29 Plateforme, l'Esplanade, le jardin du gouverneur, celui-ci situé au-dessous de la citadelle à peu de distance du monument élevé à la mémoire de Wolfe et de Montcalm, les deux illustres ‘victimes de la bataille qui décida, ent 1759, du sort de l'Amérique française. La Plateforme est un vaste promenoir parqueié en bois, formant corniche audessus de la-basse ville et d’où l’on jouit d’une vue admirable sur le fleuve, l'Île d'Orléans, Lévis et les collines de ‘ la rive droite. C’est la Plateforme, appelée aussi par les Anglais « Durham Terrace », qui devient, durant les belles soirées d'été, le réndez-vous de l'élite de la société qué-
becoise ; une élite dont la portion fémihine est généralement tharmante. Dans les parures, € ’est la mode anglaise.
. qui domine ; mais à portée de.voix on entend bientôt Je doux parler de France, qu’un accent tout-particulier sonligne sans le défigurer. On prétend que cet accent vient de la Normandie, patrie de la grande majorité des premiers colons du Canada. Récemment un Canadien voyageant en France écrivait que c'était à Chartres qu’A en “avait trouvé Ja plus exacte reproduction. Quoi qu’il en soit, ce qui paraît surtout bizarre ay Français arrivant d'Europe, c'est l’uniformité même de ce mode de pronon-
ciation, aussi bien chez les classes les plus instruites que
chez les cultivateurs et les ouvrièrs. Chez nous, la centralisation, les communications faciles, la fréquentation d'officiers et de fonctionnaires originaires de toutes les parties de la France, tout contribue à faire -disparaitre du langage des villes les provincialismes relégués désormais dans les campagnes, et à niveler l’accentuation, qui devient à peu près partout celle de Ja bourgeoisie et de la haute société parisienne. On comprend qu’un isolement de cent’ ans ait produit l'effet contraire au Canada, en y conservant dans leur intégrité le langage et les expressions en usage dans la première moitié du dix-huitième siècle.
Toutefois ce serait une erreur et une injustice de dire, comme l'ont fait certains voyageurs, qu'au Canada règne le patois. normand..Tous les mots, ou peu s’en faut, dont’ se sert « l'habitant » canadien, se trouvent dans nos dictiongaires. Son langage est certainement plus correct que celui qu’on parle encore aujourd'hui dans les classes ru-
rales des provinces d’où sont venus ses ancêtres. Les ex- -
pressions vraiment caractéristiques sont peu nombreuses, et j'aurai assez souvent l’occasion de les citer dans le cours de ce récit pour qu'il soit inutile d’insister davantage. ui Ï y a quelques années, une forte garnison anglaise occupait Québec; l’imposante citadelle, aujourd’hui ouverte à tous les curieux et gardée seulement par quelques volontaires du pays, se dressait inaccessible aux profanes, hérissée de sentinelles et fière de son surnom de Gibraltar de l'Amérique du Nord; les officiers de l’armée royale faisaient alors l’ornement de toutes les réunions, et l’an- _ glais tendait chaque jour davantage à devenir l’idiome de la bonne compagnie. Aujourd’hui, une réaction en sens inverse a commencé à se produire : les Canadiens anglaj de Québec ne dédaignent plus, comme autrefois, ÿ4pprendre notre langue ; et si S. A. R. le duc d'Édiibourg
revient dans quelques années à Québec, il n’y-trouverz
probablement plus l’occasion de placer le piquant rè-
proche qui faillit, dit-on, compromettre sa popularité près de Ja portion féminine de la colonie britannique. Un soir, . au bal du gouverneur, le prince, s’approchart d’une jeune
miss, lui avait adressé la parole en français. Celle-ci de s’excuser en alléguant son ignorance de cette langue.
Surprise de son auguste interlocuteur, qui s’écria aussitôt : « Je ne comprends pas qu’une dame canadienne ne sache point parler français! » La coterie francophobe eut quelque peine à digérer cette exclamation, et l'on assure même
JGUEZ LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. 31 qué certainside ses membres ne l'ont point encore pardonnée au fils de la reine Victoriä.
En thèse générale, on peut dire que tout Canadien * français instruit connaît l'anglais, tandis que la réci- ” proque est loin d’être vraie. J'ai entendu un jour attribuer à cette particularité quelques-uns des avantages remportés par les premiers sur le terrain de la politique. Lord Dufferin a pu dire, dans un discours prononcé ew Angleterre, qu’une fois mis en jouissance des libres institutions britanniques, les Français du Canada en avaient su tirer un parti plus avantageux encore que leurs compatriotes d’origine anglaise. Cette supériorité ainsi constatée par un témoin impartial tient. sans doute à ce fait que les chefs du parti français pouvaient se tenir directement au courant des moindres fluctuations de l'opinion dans la population de langue anglaise, telles qu’elles se manifestaient par la voie de la prèsse, des meetings, des conversations même ; tandis que les hommes politiques anglo-canadiens n'avaient guère pour se renseigner sur les aspirations, les besoins, les préjugés des Canadiens français,-que des on-dit, et des traductionsirares êt mal faiteS d'extraits de journaux ou de discours. En dehors
du monde politique, d'ailleurs, les relations sociales
entre les deux races sont singulièrement restreintes ; il en est de même, à plus forte raison, des ‘alliances de familles. Un homme d'État du Bas-Canada ! a pu, (au risque d'être accusé de bizarrerie», se permettre de com-
parer l'état social de son pays à ce fameux escalier de’
Chambord « qui, par une fantaisie de l'architecte, a été construit de manière que deux.personnes puissent monter en même temps sans se rencontrer, et en ne s'apercevant que par intervalles. Anglais et Français, dit-il, nous montons comme par une double rampe vers les
M. Chauveau, L'Instruction publique au Canada, p
SN
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destinées qui nous sont réservées sur ce continent, sans nous connaître, nous rencontrer, ni même nous voir ailleurs que sur le palier de Ja politique. Socialement et littérairement parlant, nous sommes plus étrangers les uns. aux autres de beaucoup que ne le sont les Anglais et les Français d'Europe. » « Sil y avait une exception à faire à cette règle un peu absolue, c'est «encore à Québec qu’il faudrait aller la chercher. : les Québecois anglais jouissent, eux aussi, dans toute l'Amérique britannique du Nord, d'une réputation méritée de courtoisie ; dt, suivant leur propre aveu, c'est en partie à leurs rapports de bon voisinage avec leurs compatriotes d’origine française qu’ils doivent ces qualités aimables que l’on retrouye beaucoup moins fréquemment parmi les rudes pionniers anglo-saxons de la province supérieure. À mon humble avis, l’une et l'autre des deux grandes races qui se partägent. aujourd’hui le Canada ne peuvent que gagner à se connaître ét à se rapprocher davantage par un contact journalier. Déjà l'esprit d'initiative industrielle et commerciale fait des progrès sensibles parnii les Canadiens français ; ; que l'impulsion leur vienne, non-seulement de leurs compatriotes d'origine britannique, mais aussi de la France, leur ancienne mère patrie, par l” intermédiaire des industriels, des-petits capitalistes, des ouvriers habiles qui commencent à retrouver le chemin du Saint-Laurent, et la Nouvelle- France, utilisant les forces motrices de ses innombrables courants, chutes et rapides, — ses « pouvoirs d’eau», pour employer une très juste expression locale, — mettant en œuvre ses richesses minérales et forestières, perfectionnant son agriculture, ‘deviendra bientôt l'égale des États de Ja Nouvelle-Angleterre, ses voisins du Sud, tout en conservant ce cachet national qui fait en même temps son originalité et sa force.
Ce serait ici le lieu de parler de la jeune littérature canadienne française, dont les deux centres sont encore Québec et Montréal, avec un avantage marqué en faveur de Québec; mais le cadre d’un voyage d'excursion ne comporte pas les développements qu'il faudrait donner à un examen même sommaire des productions, chaque jour plus nombreuses et plus soignées, qui assurent déjà une place fort honorable à la Nouvelle-France dans le mouvement intellectuel de notre race. Si la nécessité et l'habitude de parler et d'écrire tantôt dans une langue, tantôt dans. l’autre, exercent parfois une influence fàcheuse sur la net- Leté des expressions et du style des prosateurs, on trouve, en revanche, dans les productions en vers de MM. Fré- ‘chette, Crémarie , Lemay, Sulte et autres, une réelle pureté de diction et de rythme, uu sentiment très vrai de la poétique française. Parmi les romans, dont l'intrigue roule presque toujours sur des sujets du pays, citons ceux de MM. Chauveau, Doutre, Gerin-Lajoie, de Gaspé et de Boucherville ; enfin l’histoire nationale a été remarquablement traitée par plusieurs auteurs, surtout par
MM. Ferland et Garneau. i
Mais, comme on doit s’y atiendre dans un pays neuf, 1 plus grande partie des écrivains canadiens français se sont-adonnés-au journalisme, qui a-pris, cu égard au chiffre de la population, des proportions tout américaines. Dans toute la confédération, pour douze cent mille habitants.de langue française, nous ne trouvons pas moins de quarante publications périodiques, dont sept ou
huit journaux quotidiens. C’est à Québec que se publie le plus ancien journal exclusivement français de l'Amérique du Nord : le Canadien, fondé en 1806 et plusieurs fois supprimé au temps de l’omnipotence des gouverneurs anglais. Nous trouvons dans R même ville, sans compter l'Écho de Levis qui se publie sur l'autre rive du Saint-
"4 Ca
Laurent, trois autres journaux politiques, l'Écénempgnt, le Journal de Québec et le Courrier duXanadu. | À L'Événement à pour rédacteur M. Hedhr Fabre, au- #“jourd’hui sénateur fédéral, et certainement lun des plus charmants esprits du Canada. La verve toute gauloise, mêlée d’une pointe de scepticisme railleur, avec laquelle il sait fustiger ses adversaires politiques, sans jamais descendre.jusqu’à l'injure brulale et violente, si familière, hélas ! à la plupart des journalistes de son pays, lui assure une place à part dans la presse périodique bascanadienne et dans le parti libéral auquel il appartient. Le Journal de Québec était rédigé en 1873 par M. Cauchon, écrivain quelquefois dur et incorrect, mais
d'une grande énergie. M. Cauchon, vrai Tils de ses œu--.
vres, jadis l’un des chefs du parti conservateur ,:et depuis rallié aux libéraux, a joué et joue encore un grand rôle dans l'histoire parlementaire de son pays {. Le Courrier du Canada représente les idées ultracatholiques. Il à eu autrefois pour rédacteurs des écrivains de beaucoup de talent; mais, au moment où je me trouvais au Canada, en 1873, il était écrit en un français des plus'fantaisistes ; sous ce rapport, il n’avait rien à envier à quelques-unes des feuilles hebdomadaires qui se publient dans les petites villes de l'intérieur. Le grand écueil du journalisme canadien, c’est la traduction‘des documents anglais, confiée la plupart du temps à des jeunes gens à peine sortis du collège qui contractent dans cette ingrate besogne des habitudes d'incorrection dont ils ne peuvent plus se défaire. De là ces solécismes bizarres qui, à force d’émailler les colonnes des
CS
1.M. Cauchon a été nommé, en 1878, lieutenant gouverneur de Manitoba. Il est le premier Canadien français qui ait été appelé à ces hautes fonctions dans une province autre. que celle de Québec.
Jos
jouruaux, finissent par acquérir une sorte de droit de cité dans le langage courant. « Supporter une candidature », «objecter un discours », « faire application (demande) pour obtenir un emploi », « démettre (révoquer) un fonttionnaire », voilà quelques-uns des spécimens les plus communs d’anglicismes politiques. Je me souviens, entre autres curiosités, du titre d’un premier-Québec. On ylisait en grosses capitales « De la votation compulsoire !1! » Jen passe, et des meilleures. Heureusemeut le remède se trouve à côté du mal. Une excellente publication pédagogique mensuelle, le Journal de l'instruction publique dirigé aujourd’hui par mon ami O. Dumn, écrivain très français et très patriote, malgré l’apparence saxonne de son nom, fait une guerre incessante aux locutions hasardées. Tout dernièrement on a pu affirmer avec preuves à l'appui que, loin de se corrompre, le français parlé au Canada tendait chaque jour davantage; grâce à la diffusion dé l'instruction primaite, à S'épurer
‘et à se dégager de tout alliage illicite,
… Presque toutes les imprimeries des journaux québecois sont rassemblées dans un même quartier, au sommet de la côte, fort raide, appelée parles Français « Côte de la Montagne », et par les Anglais, « Mountain Hill », qui conduit de la ville basse à la ville haute. Là, parmi les vieilles maisons du siècle dernier, — représentées encore aujourd’hui par quelques bâtisses branlantes, étançon-
nées à grand renfort de madriers, — on remarquait il y
a quelques aïhées la maison du & Chien d'or», sur
l'emplacement de laquelle on a bâti le bel édifice de la
poste. ‘ :
Cette maison, ‘célèbre dans les traditions municipales,
tirait son nom du bas-rélief assez grossièrement sculpté
au-dessus de la porte, où l’on voyait en effet un chien rongeant un ossement et encadré dans l’inscription sui-
en
vante, là première ligue au-dessus du bas-relief, les Lois autres au-dessous :
ES Je Svis YN_Cniex Qvi RoxGE L'o, | EN LE RONGEANT JE PRENDS MON Repos, VN TEMS VIENDRA QVI N’EST pas VENV .
QVE JE MORDERAY QVI M'AURA MORDY. * 1726 | -
Quoique vieux d'un siècle seulement, ce bas-relicf à
. donné lieu à plusieurs légendes où täntôt le nom de Digot,
.Menagçait de rompre sa carrière. À quoi tiennent les des-
l'intendant prévaricateur du Canada, tantôt celui du sieur de Repentigny, officier de l'armée royale, se trouvent inêlés à une histoire de meurtre commis .sur la personne du premier propriétaire de la maison du Chien d'or, le marchand Nicolas Jaquin, dit Philibert. On rapporte, d’après des traditions assez vagues, que c’est la veuve du marchand qui fit placer ce bas-rclicf avéc l'inscription sur la façade de sa maison, afin de graver profondément dans l’âme de ses enfants une-haine vengeresse. On a même ajouté qu'après la chute de la domination française, un fils de Philibert aurait passé en £urope, d’au-" tres disent jusque dans l’[nde, pour se battre avec l’assassin de son père, el que le combat se serait terminé par la mort de l’un des deux combattants. Lequel? Les traditions ne s'accordent pas plus sur ce point que sur les autres. Bref, il y a dans le passé de cette habitation bourgeoise tout un mélodrame encore inédit.
-Quelques années plus tgrd, la maison du Chien do. or acquérait une célébrité d’un ordre plus-historique, C'est là qu’habitait vers 1782 la belle miss Prentice, dont Nelson, alors commandant d’un brick de’ guerre, tomba éperdument amoureux. Ses amis\s” alarmèrent et” parvinrent à le soustraire aux entrainements d’une passion. qui
LES
tinées des empires ! Les beaux yeux de miss Prentice ont failli épargner à la France Aboukir et Trafalgan.
Le Chien d'or ct son inscriplion, conservés religieusement Jors de la démolition de Ja maison de Philibert,
ont été replacés au-dessus de la porte principale du bâti
ment de la poste.
Une autre inscription placée : sur le flane du cap Diamant désigne l'endroit où tomba le général américain. Montgomety lors de J'assayt infructueux qu'il tenta contre Québec le 31 décembre 1775. Plus loin,.sur les plaines deux fois historiques d!
colonnes commémorativds. La première, surmontée d’un casque et d’une épée antfques, a élé érigée, en 1849, par les soins de la garnisdn anglaise, sur l'emplacement même où, suivant la tra ion, le général anglais Wolfe snccomba à à sa blessure. e 13 septembre 1759. En mou-. ranfs il léguait à } 'Arig terre -une victoire décisive et la Métropole du Canada. Li seconde; inaugurée en 1862 par lord Monk, gouv Société nationale des Canadiens français de Québee, à la mémoire du. chevalier de Lévis, du général Murray et des” ‘braves gut-tombattirent sous leurs ordres dans la journée du 98-avril 1760 (seconde bataille d'Abraham ou bataille. ‘te Sainté-Foye), dernièré et stérile victoire de nos ares au Canada. Cette colonne est couronnée d’une state, présent du prince Jérôme Napoléon. J'ai déjà « cuit qé un phélisque élevé dans le jardin du gouverneur cônsacraits bn semémoire du héros français Montcalm, en l’ases sOcian te cèlle de.son heureux rival. Le corps ‘du mar-
* quis de Montcalm : repose dans la chapelle du couvent des
: Ursulines.” . .
Les cathédrales anglicäne.e et catholique, la chapelle du séminaire où se trouvent quelques tableaux attribués à , Philippe de Ghambaigne, l'édifice de la douane, Fhôpital
braham, nous trouvons deux.
ür général, a été dédiée, par EN
de la marine, un palais de justice, en grande partie incendié ‘en 1872, tels sont les autres édifices remarquables de la vieille cité de Champlain.
Pour le commerce et l’industrie, Québec a depuis longtemps cédé la première place à Montréal. Une grève colossale des ouvriers constructeurs de navires, survenue en 1867, a donné le coup de grâce à une industrie qui avait été longtemps la principale ressource de ses habilants. Cent trois navires avaient été construits en 1866 sur les mêmes chantiers qui en ont lancé seulement .nne vingtaine en 4872. On parlait beaucoup, en 4873, de créer des manufactures capables d’assurer à la capitale du Bas- Canada une prospérité matérielle digne de son importance politique, et de ‘retenir dans ses murs les nombreux ouvriers qui émigrent aux États-Unis. Il est à désirer que les capitalistes qui se sont imposé cette tâche vraiment patriotique puissent réussir dans leur entreprise. Quant au commerce, si Montréal attire Ja plus grande partie des navires d'outre-mer qui passent aujourd’hui sans s'arrêter
devant lé cap Diamant, Québec à du moins conservé le .
monopole del’exportation des bois; presque tout ce que la Confédération canadienne tire de ses vastes forêts pour, l'envoyer en Europe vient .se rassembler_en radeaux immenses le long des rives du Saint-Laurent, en amont et en aval de la ville, notamment au pied de la cascade de Ja rivière de Montmorency. L’exportation totale des bois du Canada pour les États-Unis et l'Angleterre s’est élevée, en 1872, à près de cent vingt millions de francs, et la part du
port de Québec dans ce mouvement a dü atteindre cin-
quante millions.
En résumé, pour un touriste, pour un touriste français surtout, Québec est encore celle des villes de l'Amérique du Nord qui inspire le plus d’ intérêt et dont la vue laisse les meilleurs souvenirs. L'esprit un peu stationnaire qui y
. eo
règne, et dont se plaignent par fois ses habitants, lui a valu du mains de conserver unair d'antiquité qui contraste singulièrement avec le manque absolu d'originalité de la plupart de ses rivales. Ses environs sont charmants en été, hiver y eët la saison des plaisirs et des réunions animées. Les sporting clubs de toute espèce, ces associations que les Canadiens ont eu le bon esprit d'emprunter aux Anglais, fournissent aux jeunes gens des divertissements ‘sains et fortifiants pour chaque période de l’année. Courses de chevaux et d'équipages, courses à pied, canotage, gymnastique, match de patineurs, parties de. cricket anglais et du jeu indien de la crosse, concours de coureurs enraquettes, excursions lointaines pour chasser l'orignal et le caribou (élan et renne du Canada)i, se succèdent suivant les saisons. Dejuillet à septembre les rives du bas Saint-Laurent sont littéralement envahies par la foule des valétudinaires américains qui fuient les ardentes chaleurs dont les accable le climat excessif des États de la Nouvelle-Angleterre. La température estivale baisse en effet très rapidement à mesure qu'on se rapproche du golfe. De 18 degrés centigrades à Québec, la moyenne des deux mois de jnillet et d'août tombe_à 1£_degrés environ GT Fahrenheit) au cap Rozier, à l' extrémité de da presqu'ile de Gaspé. Mais la médaille a son revers. Les baigneurs, les touristes de la Malbaie, de Gaspé, de Cacouna, ‘ont un ennemi terrible qui change parfois en une dé$dlante claustration les plaisirs qu'ils s'étaient promis. Cet. ennemi c’est le vent du nord-est. Aux yeux des Canadiens
_et surtout des Québecois, dit un écrivain du pays, le nordest a acquË une renommée presque aussi redoutable que
4. Catibou, Tarandus arcticus ; orignal, en anglais Moose Deer, Âlces americana! Une grande espèce de cerf, le wapiti, Elaphus Canadensis, a été presque détruite.
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Jé mistral pour la Provence, le sirocco pour Naples, le simoun pour les Arabes.
C’est à une plume canadienne, celle de M. Chauveau, à la fois poète, romancier, homme d'État et l'un des premiers présidents du Sénal fédéral, que ‘nous empruntons la description saisissante de ée désagréable météore:
« C'est pour le district de Québec un véritable fléau que le vent du nord-est. Cest. lui qui, pendant des semaines entières, promène d'ün bout à l’autre du pays les brumes du golfe. C'est Ini qui, au ‘milieu des journées’les plus chaudes etles plus sèches de l’été, vous enveloppe d'un
‘ linceul humide ct froïd, et dépose dans chaque poitrine le
germe des catarrhes et de la pulmonie. C'est lui qui interrompt, par des pluies de neuf ou dix jours, tous lesttravaux de l’agriculture, toutes les promenades des touristes, toutes les jouissances de la vie champètre. C’est lui qui, durant l’hiver, soulève ces formidables tempêtes de neige
Kjnterrompent toutes les communications et bloquent
chaque habitant dans sû demeure. C'est lui enfin qui cha-
que automne préside à ces fatales bourrasques, causes de tant de naufrages et de désolations, à ces ouragans répétés et prolongés qui à cette saison rendent si dangereuse la navigation du golfe et du fleuve Saint-Laurent. , + * » Dès qu’il commence à souffler, tout ce qui ‘dans le paysage était gai, brillant, animé, “velouté, gazouillant, devient terne, froid, morne, silencieux, renfrogné. Un ennui, un malaise décourageants pénétrent tout, ce qu vous touche et vous envirorine. Bientôt des brumes légères, aux formes fantastiques, rasent, en bondissant, la surface du fleuve. Ce n’est que l'avant-garde de bataillons beaucoup plus formidables qui ne tardent pas à paraître. Alors vous chercheriez en vain un rayon de soleil, un petit coin de ce beau ciel bleu, si limpide, qui vous plaisait tant. Sur un fond de nuages d’un gris sale passent rapide-
ment comme des flèches ces mêmes brumes, qui se succédent avec une émulation, une opiniätreté désolantes. On ‘dirait tantôt la blanche famée du canon, tantôt.la fumée noire d’un bateau à vapeur. Tantôt elles dansent comme des fées capricieuses, aux vêtements d’écume, sur la crête des vagues; tantôt elles passent dans l'air d’un vol assuré, comme d'immenses oiseaux-de proie. Quelquefois léèr vitesse semble se ralentir, elles paraissent moins nombreuses ; déjà vous croyez entrevoir en quelques endroits une lumière vive, comme celle du soleil, vous apercevez même à la dérobée quelque chose de bleuâtre qui ressemble au firmament, vous vous dites que les brumes s’épuisent, que vous allez bientôt en voir la fin: vous vous trompez, ellès passeront toujours. Le golfe en contient un inépuisable réservoir. :
» Une journée maussade, quelquefois deux, s'écoulent ainsi. Puis vient une pluie froide et fine, qui va toujours
en augmentant, jusqu’à ce qu’elle se transforme en véri-
table torrent, poussée qu'elle est par un vent impétueux. Tout le jour et toute la nuit, et souvent plusieurs jours et plusieurs nuits, ce n’est qu'un même orage, uniforme, continu, persévérant. Pendant tout le temps que la pluie tombe comme dans les plus grandes averses, la fureur du vent se maintient à l'égal des ouragans les. plus terribles. Il semble que le désorüre est devenu permanent, que le calme ne pourra jamais se rétablir. Cependant cela cesse; mais alors recommence l’ennuyeuse petite pie froide, plus désagréable et plus malsaine que tout le reste. Enfin, un beau jour, sur le soir, éclate une épouvantable tempète: ce n’est plus le vent du nord-est seul, {ous les enfants d'Éole sont conviés à cette fête assourdissante. C’est ce qu'on nomme le coup du revers. Cela termine et complète la neuvaine du mauvais temps. »
II
Excursions autour de: Québec, — La cascade de Montmorency. — Ex-" ploitation des touristes. — La campagne canadienne. — Aisance et Juxe des habitants. — La routine agricole. — L’ambition des cultivateurs. — Trop d'avocats et de médecins ! — Nécessité d’une réforme. — Les Indiens du Canada. — Coup d'œil rétrospectif. — Les théories et les faits. — Lorette. — Les derniers des Hurons.—
. Un notaire chef de tribu. — Départ pour Montréal.
Ïl y a une foule d’excursions intéressantes à faire aux environs de Québec. Sillery et la charmante résidence des licutenants gouverneurs à Spencer Wood, les cascades de la Chaudière, de Sainte-Anne et de Montmorency, le village de Lorette, où vivent les derniers représentants de la nation huronne, les jolis lacs de Saint- Charles. et. de. Beauport, offrent des buis de promenade auSsi variés que pittoresques. La brièveté de mon séjour ne m'a permis de voir que le village de Lorette et la cascade de Monimorency. |
La cascade de Montmorency, une admirable chute d’eau dans un site grandiose, qu’encadre une végétation de sapins aux teintes sombres et vigoureuses, est située tout près du confluent de la rivière Montmorency avec le Saint- Laurent, à douze kilomètres environ de la ville. J'ai parlé plus haut de la vue splendide qu'on y découvre.
.Ce a gate un peu, hélas! la poésie du spectacle, c'est
+ ee?
l'esprit de spéculation lequel, comme en maint endroit de la Suisse, de l’Allemagne et des États-Unis, s’ingénie à
. mettre à contribution Ja curiosité du touriste. Les pro-
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priétaires des environs ont élevé des barrières sur tous les sentiers conduisant aux emplacements les mieux situés
- pour contempler la cascade, et à chacune de ces barrières
on rangonne impitoyablement le voyageur. J'avoue que cette #xploitation éhontée des merveilles essentiellement gratäites de la nature m'a toujours paru souverainement abusive, et bien souventje fai pui m'empêcher d'exprimer tout haut mon sentiment. Mais-à quoi bon? il vaut mieux payer et se taire.
Ajoutons que l'impôt ne se prélève que sur les touristes étrangers, les habitants de Québec en sont affranchis. C'est du moins ce que je pus inférer d'une vivlente discussion qui eut lieu devant moi entre le maître de la petite auberge voisine de la chute et un Québecois, qui se plaignait en termes énergiques qu'on l’eût pris pour un de ces pauvres voyageurs exploitables à merci.
Jusqu'alors je n'avais vu la campagne canadienne que de la dunette du Moravian et à l'aide d’une longue-vue ; ; cette excursion m'offrait pour la première fois l'occasion de la contempler de près. À l'inverse de ce qui m'est arrivé bien souveñt dans d’autres coftrées, je n’eus point le désenchantement de voir ces habitations, si riantes de loin, se résoudre en.un amas de masures repoussantes. Le cultivateur canadien, qui se nomme lui-même « habitant », ignore l'appellation de paysan, et, de fait, il ne ressemble guère au paysan d'Europe. Son élégante demeure en bois peint, tenant à la fois du cottage et du chalet, est meublée intérieurement avec un confort tout britannique. Le dimanche, toute 4 famille s'habille avec élégance et recherche, suivant la mode de Québec et de Montréal, laquelle n’est guère en relard sur celles de
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Londres et de Paris. Le piano lui-même à fait invasion dans quelques habitations des vicilles paroisses ; et telle
* jeune fille, qui dans la journée à aidé ses parents aux travaux des champs, égayera la « veillée » en jouant les motifs d'une de nos opérettes françaises. La lourde charrette des ancêtres normands à partout cédé la plact au « buggy > ‘suspendu, traîné par des « trolteurs » de sang. Tout enfin, dans le charmant spectacle qu'ofrent en été les environs de la métropole bas-canadienne, justifie et explique l'expressiôn de M. Andrew Stuart, un Anglais pourtant, qui, frappé de la courtoisie, de la politesse native des Français-Canadiens; leur a décerné le beau titre de « peuple gentilhomme ».
Sur les portes de chaque habitation s’ébatient une foule d'enfants rayonnants de fraîcheur et de santé. Et Dieu sait s'ils sont nombreux, les enfants, dans les familles du
- Bas-Canada! Les plus jeunes courent pieds nus pour la plupart, mais la propreté et la qualité de leurs vêtements, aussi bien qu'un coup d'œil jeté dans l’intérieur des maisons autour desquelles ils se livrent à leurs jeux, montrent bien que ce n'est point par misère. Obligés pendant l’hiver de se couvrir d'habillements épais et de lourdes chaussures fourrées, ils aiment, comme nos enfants d'Alsace, à se dédommager de cette contrainte aussitôt que reparait le soleil du printemps. Beaucoup de jeunes filles, au moins dans les environs des villes, gardent leurs cheveux bouclés et flottants à la mode anglaise; elles portent habituellement pendant l'été des corsages blancs et des jupes de couleur toujours d’une extrême propreté. Les jeunes gens et les hommes endossent, les jours de travail, le gros « capot » en étolfe grise dite « du pays », serré par une ceinture en laine rouge. ou quadrillée, costüme que complétait autrefois la « tuque » ou bonnet normand, presque disparue aujourd'hui; mais tous se
transforment le dimanche eu gentlemen accomplis. Il n'y manquera ni lhabit noir de rigueur ui le chapeau à haute forine, ce disgracieux symbolë de la civilisation contemporaire.
Et pourtant le cultivateur de ce pays a trois ennemis qui, s'iln’y prend garde, menacent de détruire son bienètre et son apparente “prospérité. La routine, le luxe et l'engouement irréfléchi pour les professions libérales sont les fléaux des paroisses canadiennes. J'ai déjà parlé du luxe des attelages, des belles fourrures et des toilettes de jeunes filles. ‘Ce luxe, importé des États-Unis, charge bien lourdement le budget de familles toujours sinombreuses ; mais, après tout, il n'excéderait pas les ressources de la plupart d’entre elles, si l'habitant savait tirer du sol, par une culture intelligente, tout le parti possible. Malheureusement il est loin d'en être ainsi. Les magnifiques terres de la vallée du Saint-Laurent ont. été. ruinées à la longue par la culture continuelle des céréales, interrompue à peine une fois en plusicurs années par de simples jachères. Les nouveaux défrichements de l’intérieur, après quelques récoltes exceptionnelles, ne tardent pas à s'appauvrir par le même mode vicieux d’assolement. L'élevage des bestiaux, entrepris sans principes. arrêtés, sans soins minulieux, donne un rendement bien inférieur à celui qu’en retirent les Anglais viles Américains. La eulture des arbres fruitiers semble être daus l'enfance, ils ne sont ni émondés ni délivrés des plantes parasites. Les
” forêts, cette richesse capitale du pays, sont livrées avec un
inexplicable aveuglement par le gouvernement local à la rapacité destructive de grands spéculateurs, pour la pinpart étrangers à la province de Québec. Enfin, la répulsion déraisonnable des habitants pour toute espèce de contribution foncière, répulsion soigneusement entretenue par les deux partis politiques qui se disputent le pouvoir, s'op-
eu.
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pose au développement d'une bonne viabilité. Aujourd'hui encore bon nombre des chemins carrossables du Bas- Canada ne sont entreténus que moyennant des péages’aux barrières ; et ce pays si avancé sous tant d’autres rapports TLou$ offre ainsi l'exemple d’une pratique abandonnée depuis longtemps par l'Europe continentale > exceplédans les contrées les plus /arriérées.
Jusqu'à présent l'exemple des cultivateurs anglais et écüSsais établis dans la province de Québec semble avoir influé fort peu sur la réforme de ces méthodes surannées de culture, que M. Arch, le célèbre président de l'Union des ouvriers de ferme anglais, a qualifiées d’un mot bien énergique. Dans le compte réndu du voyage qu'il entreprit, en 1873, aux États-Unis et au Canada pour préparer l'exode des membres de son a&sodtion, il dit, en parlant des fermiers bas-canadiens : they have murdered the soil, littéralement : « ils ont assassiné le sol ». L’habitant canadien est décidément rebelle aux innovations de source étrangère, et ce n'est que l'initiative de ses propres compa-* triotes qui parvient à grand’peine à les lui faire accepter. Ce n'est aussi que dans les dernières années que quelques-
uns des hommes les plus considérables du pays, grands |
propriétaires et membres du clergé, ont commencé à s’é-
mouvoir d’un état de choses si préjudiciable au développement et à l'avenir du Canada français. Des ëcples *e pratiques d'agriculture, des fermes-modèles ob uÉ
créées; sous l'impulsion énergique de nombreux 1initiateurs intelligents autant que dévoués, certaines pas,
roisses, notamment dans le district de Montréal, se sont) À x à
littéralement transformées. Malheureusement ici encore le niouvement réformateur se heurte à un sérieux obstacle, la tendance toujours croissante des enfants des familles aisées à abandonner les professions productrices, seules vraiment ‘atiles dans les pays neufs, pour
se jeter sur celles qu’on est convenu d'appeler « pro- “fessions libérales ». :
Cette tendance fächeuse, qui place les Bas-Canadiens . dans un état d'infériorité réelle vis-à-vis de leurs voisins © Anglais ou Yankees, tient essentiellement à l'orgänisation de l'instruction publique depuis la conquête jusqu’à nos jours. Les collèges et les établissements littéraires ont de longtemps précédé l’école primaire et l'enseignement technique et lord”-Durham, envoyé par le gouvernement . britannique pour procéder à une enquête approfondie sur : les troukiles de 1837 et 1838, définissait très exactement, dans un. rapport resté célèbre, l'état intellectuel du Bas-Canada à cette époque :
« La négligence Soutenue du gouvernement anglais, écrivait-il (en 1839), laisse la masse des Canadiens français sans aucuñe des institutions qui les pourraient élever
. dans Pordre de la liberté et de la civilisation. Ce gouvernement les a laissés sans aide et sans leur conférer les institutions du self-government..…. Quoi qu'ilen soit, l'assertion généralement répandue que toutes les classes de. Ja société canadienne-française sont également ignorantes est tout à fait erroñée, car je-ne connais point de peuple chez qui il existe une plus large somme d'éduca-
‘tion du‘ dëgré moyen, ou chez qui une telle éducation soit réelfement répartie sur une plus grande portion de la population." La piété et la bienveillance des premiers possesseurs du pays ont fondé, dans les séminaires qui
_existent sur différents points de la province, des institu-
‘tions donbles ressources pécuniaires et l'activité ont long- | temps été dirigées vers l'éducation. L'instruction que l’on donne dans ces séminaires.et ces collèges ressemble beau-
> Coup à celle des écoles publiques d'Angleterre ; pourtant elle est'plus variée. Il en sort annuellement de deux à trois cents jeunes gens instruits… J’incline à croire que la plus
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grande souine de raftinement intellectuel, de travail de la pensée dans l'ordre spéculatif, et dé connaissances que puisse procurer la lecture, se trouve, sauf quelques bril- Jantes exceptions, du côté des Canadiens français. » L'enseignement primaire était loin d’être aussi avancé. Le recensement de 1871 montre qu'au-dessus de vingt ans plus d’un tiers des Canadiens français sont encore illeltrés. Ï] n'en sera certaiñiement pas ainsi pour la génération actuelle. Depuis. que l'application sincère du rêgime parlementaire a rendu les colôies britanniques de l'Amérique septentrionale maitresses presque absolues de leurs propres destinées, de grands progrès ont été réalisés, et le même recensement constale que, sur une population totale de À 190 000 habitants, dont 930 000 d'origine française, la province dé Québec comptait, en 1871, 185 000 enfants des deux seké fréquentant les écoles. D'après un document plus récent,le rapport du ministre de l'instruction publique de Québec pour 1877, le nombre des élèves des établissements d'éducation de. tout genre serait de 234 165, soit une proportion de 1 élève sur 5 habilants, ce qui met actuellement le Bas-Canada.au-niveau des pays d'Europe et d'Amérique où. Fiüüstructionr popu-
“hüre est le plus en honneur. west pas inutile de faire
nerquer que, dans lès ‘districts de langue frar çaise, l'anglais ne fait nullenient partie: des matières ol ligatoires de l’enscignement; et qu en fait, dans presque toutes les écôles élémentaires de ces districts,» l'enseignement ëst, donné exclusivement en français Lu Malheureusement l'établissement des écoles primaires
n'ayant pas été complété par-celui d'institutions techniques
d'un ordre supérieur, l'enseignement secondaire était resté” exclusivement voué à la littérature ; et ce n’est que depuis 1874 que les Canadiens français possèdent à Montréal une école de sciences appliquées, où ils puissent apprendre
r CHEZ.LES FRANCAIS D'AMÉRIQUE. .. 49 dans leur langue maternelle l'art de l'ingénieur, du. constructeur maritime, du mineur et de l'architecte, toutes professions qui ouvriraient à la jeunesse du pays un débouché presque illimité dans toute l'Amérique du Nord. 4 J
D’ autre paît, le simple cultivateur canadien, dès qu “L: est ‘parvenu à l’aisance, éprouve la légitime ambition d'assurer au moins à l’un de ses nombreux enfants lè Hë=77" néfice d’une éducation supérieure et d’une position sociale correspondante. Il prend naturellement ce qu’il trouve à .
sa portée. Jusque dans ces derniers temps, les collèges ec-
clésiastiques regorgeaient de j jeunes gens qui se jetaient ‘ensuite sur les deux seules carrières que leur ouvraieni les universités de langue française: le droit et la médecine ; voilà -pourquoi la province de Québec compte plus d'avocats qu'il n’en faudrait pour plaider les procès de tous ses habitants, ceux-ci fussènt-ils vingt fois plus portés à la: chicane que les Normands, leurs ancêtres, et certainement plus de médecins que n'en peut faire vivre un pays où les gens ont conservé la déplorable habi- tude de ne mourir qu'à quatre-vingt-dix ou cent ans, sans infirmités préalables. Le diplôme, dans ce cas, devient un simple titre à la considération du vulgaire, et la plupart de ces disciples de Thémis ou d'Esculape se rejettent, faute delrhieux, sur les agitations de la politique intérieure qui est loin de gagner à l'intervention d’une foule de jeunes gens, fort intelligents sans doute, maik trop souvént dénués de sens pratique. Ù
Je sais qu’un écrivain de talent#, très sympathique aux Canadiens français, leur conseillait, il y a seize ou dixsept ans déjà, d'éviter avec soin toute imitation anglaise ou américaine, «d’accorder un souci moindre à l’industrie
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etau commerce, de s'adonner davantage à] ‘agriculture, moins répulsive au développement intellectuel... de s’attâcher non-seulement à répandre l’instruction, mais à en rehausser le niveau »; en un mot, de préférer la qualité àla quantité, et de rechercher à devenir de primesaut les Athéniens de l'Amérique du Nord. : .
Je ne saurais partager son avis. Il ‘me paraît évident que les Canadiens français sont engagés avec leurs voisins anglo-saxons dans une lulie qui,:pour être pacifique, n’en est pas moins le « combat pour l'existence » de la théorie darwinienne. Ïls doivent donc avant tout, pour ne point disparaître socialement et politiquement, emprunter les armes de leurs rivaux, devenir, par l’étude des sciences et l'exercice des professions spéciales, les propriétaires des exploitations industrielles, des établissements financiers, des chemins de fer, des mines de leur pays, comme ils le sont de la plus grande partie du sol :la culture littéraire viendra en son temps. Ne la rencontre-t-on pas.déjà dans les plus vieilles cités des États de la Nouvelle-Angleterre, Boston par exemple, où la société est assez assise, la nationalité assez définitivement fixée, pour que des. hommes de loisir puissent se désintéresser de la lutte du progrès matériel et se livrer à des études artistiques ou de pure.érudition. En commençant par ce qui doit être la fin, les Canadiens français feraient fausse route, et l’exode de leur- population ouvrière vers les États-Unis démontre mieux qu'une longue diséertalion combien le manque d'industrie et le dédain des grandes entreprises mettent ef danger jusqu’à leur existence nationale.
En dehors des deux populations, française et anglaise (ou plutétanglo-celtique’), il y a ençore dans le Bas-Canada
La populälfon de Jangue anglaise de la province de Québec
compte, d'après le recensement de 18714, 69892 individus de descen-
dance anglaise, contre 123 000 Irlandais” et 49 000 Écossgis d'origine; |
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de six à dix-mille descendants des ‘anciens habitants du pays : Hurons, Iroquois, Montagnais, Abénakis, Micmacs, etc. Les deux tiers de ces Indiens sont aujourd'hui civilisés ; et la politique suivie par le gouvernement canadien à leur égard mérite l'attention de quiconque s’intéresse aux grandes et difficiles questions soulevées en Algérie, aux Indes, aux États-Unis, et en .général dans toutes les colonies peuplées, de races diverses, par la juxtaposition des envahisseurs européens aux premiers possesseurs du sol. Le
Aussi loin qu'on peut remonter, à l’aide des traditions indigènes, dans l’histoire de ces régions, c'est-à-dire un siècle environ avant leur découverte par les Européens, on trouve les’valtées du Saint-Laurent et de l'Outaouais habitées par lès deux grandes races dont les représentants s'y rencontrent encore aujourd'hui : la race iroquoise et la race algonquine. Au xv° siècle, les [roquois possédaient les emplacements de Trois-Rivières et de Montréal. À cette époque ils étaient d'humeur pacifique et vivaient surtout de leurs cultures de blé d'inde, la céréale indigène. Les Algonquins au contraire étaient guerriers et chasseurs. Ce serait précisément vers l’époque de la découverte. de l'Amérique qu'une querelle assez futile — toujours d’après la tradition .— aurait fait naître entre les deux races cette haine implacable qui les a poussées à s’entre-détruire par une guerre de deux cents
on est donc fondé à Jui appliquer la qualification d'anglo-celtique, les éléments écossais et irlandais réunis dépassant de beaucoup ‘en importance l'élément anglo-saxon proprement dit. Il en est de même d’ailleurs pour la Confédération canadienne tout entière {voyez les statistiques à Ja fin du volume). Quant aux Indiens, le même recensement porte leur nombre à 6988. .Un document plus récent, le rapport du bureau des affaires indiennes pour 1873, donne le chiffre äe 10000, en tenant compte de quelques tribus du bas Saint-Laurent (Les Naskapis) omises dans le recensement général. ‘
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ans. Les Algonquins furent d’abord vainqueurs et s’emparérent du pays de leurs ennemis, qui se retirèrent vers les
grands lacs. Plus tard, vers 1530, une tribu iroquoise,
celle des Hurons, reprit l'ile de Montréal. Ge sont eux qui accueillirent amicalemeñt Jacques Cartier, en 1535. Soixante-douze ans après, quand Champlain viut fonder Québec et remonta jusqu'à Montréal, il ne les retrouva plus. Pressés par les nations algonquines, ils s'étaient retirés dans la péninsule qui forme aujourd’hui le Hant- Canada, vers le lac Simcoe. Une fois établis dans ce nouveau cantonnement, ils s'étaient réconciliés avec les Algonquins dont ils devinrent dès lors les fidèles alliés, tout en conservant leur idiome iroquois. Les autres tribus iroquoises, constamment harcelées par leurs adversaires, étaient réduites, au commencement du xvn° siècle, à un état de faiblesse voisin de la destruction. Elles se relevèrent néanmoins, formèrent une confédération de cinq, puis de six tribus, — les « cinq nations », suivant l'expression un peu ambitieuse dont se sérvaient nos premiers explora-
teurs à l'égard des plus minuscules peuplades, — et.
commencèrent contre les tribus algonquines et les Hurons transfuges de leur race une guerre d’extermination à laquelle nous voyons les Français sé méler pour la pre- J mière fois en 1609, sous la conduite de Champlain.qui avait fait alliance avec les Algonquins et les Hurons. D'après la relation de Champlain, les Hurons, dont le véritable nom indigène est Houendats (Wyandoiis” des Anglais) — le nom de « Hurons» n'étant qu’un sobriquet_
-dù à l'humeur facétieuse des premiers colons français —
comptaient alors environ deux mille guerriers, correspondant à une population de dix ou douze mille individus, chiffre que corroborent les résultats du recensement régulier fait, en 1639, par les missionnaires à l’époque de la
us.srande Concentration-des Hirons, immédiatement ‘
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apr ës leur couversién au christianisme, Les tribus algonquines, en rapport avec nos établissements, - ne devaient pas dépasser de beaucoup le chiffre de quinze à vingt mille. Quant aux Iroquois, il ne paraît pas qu'ils aiènt Jamais mis en campagne plus de trois mille guerriers, ce qui suppose une population d'environ quinze mille âmes S au maximum, On lé voit : c'étaient tout au plus cinquante mille aborigènes, disséminés du Labrador aux Alleghanies (monts Apalaches des Français) et aux grands lacs, sur une _éteudue trois fois, plus’ considérable que celle de la ‘ France {. :
\ partir de 1630, la supériorité des Iroquois devient de jour en jour plus marquée. Leur-esprit de ruse finissait toujours par avoir raison du courage chevaleresque mais aveugle de léurs adversaires. Îls étaient d’ailleurs pourvus d'armes à feu par leurs voisins du Sud, les Hollandais établis à la Nouvelle-Amsterdam {aujourd’hui New-York)
‘ 4. Sans vouloinentrer dans unc discussion approfondie que ne comporte pas Le cadre :de ce récit, nous signalerons comme un exemple de saine critique eten même temps comme le’ résumé le plus complet des documents relatifs aux variations de Ja population indienne au Canada et dans les régions avoisinanies des Etats-Unis depuis deux siècles, la remarquable introduction du quatrième volume du recensement canadien .de 1871. Il en résulte jusqu’à l’évidence que
. les théories basées sur la prétendue diminution graduelle et fatale des - aborigènes américains sont en complète contradiction avec les faits,
et ne reposent que sur les évaluations exagérées et sans contrôle des
premiers explorateurs. Malgré les guerres meurtrières de la fin du siècle dernier et du commencement de cei-ci, et malgré les déperditions par métissage, la race indienne pure compte plus de représentants au Canada _ct dans le_norddes Etais-Unis-en-187t-qu'à-ta-— date des deux évaluations officielles faites au xvuni° siècle, la première
en 1736 par ordte du gouvernement français, la seconde en 1763 par
ordre du gouvernement britannique, Ces évaluations ne devaient pas s'écarter beaucoup de la réalité, car elles se basäïent sur le nombre,
Ÿ, 25507 facile à connaltre, des guerriers que chaque Wribu pouvait mettre en ligne. Ce nombre comprenant tous les mâles adultes sauf quelques _vieillards, il suffisait. de le muitiplier-par un coefficient - :
77 variant entre 4 et 5, pour obtenir une approximation satisfaisante du
5 CINQ MUIS -_el à Albany. Les Français, au contraire, avaient longtemps hésité à confier des mousquets à leurs alliés sauvages. D'ailleurs, population et garnison françaises restèrent absolument insiguifiantes jusqu’en 1665.-Le recensement "de cette année n’accusait, après quarante et quelques années d'occupation, que 8215 habitants européens dans toute la colonie, nou compris 24 compagnies de troupes royales formant un effectif de mille à douze cents hommes. : En 1647, la’ mort violente du chef algonquin Piscaret précipite la catastrophe finale des nations huronne et alygonquine. Ce qui échappe à la mort dans les combals ou au terrible poteau de torture des Iroquois est coutraint de se réfugier sous la protection des établissements franfais, que les Froquois, soutenus par les Anglais qui avaient supplalté les Hollandais, inquiétèrent presque sans relàche . pendant près de cinquante ans. Les Français leur opposent les'Abénakis, belliqueuse tribu acadienne qu’ils avaient
chiffre total de la pogulation. Celle-ci s'élevait, pour les tribus éuu mérées”"dan@lcs deux documents, à nn peu moins de quatre-vingt . “mille individus, Or, il est aisé de constater, par un simple relevé des slatistiques publiées annuellement au Canada et aux États-Unis par les administrations des affaires indiennes, dans les deux pays, que l'effectif de ces mêmes tribus, cantonnées en divers points des deux ierriloires, dépasse aujourd'hui cent vingt mille.
La théorie de 1x diminution graduelle et fatale, à laquelle les récits des voyageurs et l'impression même des habitants du pays semblaient donner un caractère absolu de certitnde, n’est à vrai dire que le ré sulfat d'une illusion dont l'explication cest d'ailleurs fort simple. La ropulation indigène, nomade et réduite pour subsister aux ressources précaires et limitées de la chasse et de Ja pêche, ne pouvait augmonter, même en pleine paix, que dans une mesure frès restreinte, tandis que la population blanche, sédentaire ctagricole, s’accroissait en progression géométrique, grâce à l'immigration.et à des conditions —--— -
—— - plus avantageuses d'existénée. I suit de là, que telle région où en 4700 on eût trouvé cinq peaux rouges pour un visage pâle, contenait déjà en 1763 vingt visages päles et toujours cinq Indiens. Aujourd'hui, lors “même qu’ilsn’ont pas été déplacésetcantonnés dans quelque « réserve », les six ou sept descendants de ces cinq Indiens disparaissent inaperçus au milieu de quatre ou cinq cents visages pâles, *
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CHEZ LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. LR installée près. de Trois-Rivières, et leur infligent à plusieurs reprises de sanglantes défaites. On parvient enfin à conclure une trêve; mais ce n’est que le 4 août 1701 que la hache de guerre est solennellement enfouie dans un grand conseil de toutes les tribus en présence du comte de” ‘ Frontenae, gouverneur de la Nouvelle-France. Elle ne fut jamais plus déterrée entre Indiens etFrançais. ”
Depuis ce moment, les Indiens de toutes races comptent parmi les plus fermes soutiens de notre domination dans l'Amérique du Nord. Un clief huron, « le Rat » ou Kondariouk, celui-là même qui avait préparé par sou influence la paix définitive de 1701, acquiert à.no@æe service une renommée qui frauchit l'Atlantique. À sa mort, le gouverneur de la Nouvelle-France lui fait faire des obsèques d’officier général, Le Canadien français, enjoué, aventureux, exempt * de préjugés envers des hommes dont il avaït si souvent loccasion- d'apprécier le courage, était bien fait pour plaire aux Peaux-Rouges, qu "éloiguaient: au contraire la orgue et les dédains méprisants des Anglo-Saxons.
I n’est pas inutile de rappeler ici qu’en 1628, — c’està-dire à une époque où, dans les colonies espagnoles ct portugaises, l’Indien, même-christianisé, était traité en esclave, auquel on allait j jusqu’à refuser l'intelligence el la raison, — Richelieu, dans les patentes \ u'il donnait à la Compagnie des cent associés pour-:la colonisation du Canada, déclarait que non-seulement les Français établis dans la Nouvelle-France et. @urs déscendants, mais encore les sauvages qui se coïvertiraient, seraient réputés
_régnicoles ef jouiraient des mêmes droits. —
« La premiére fois que les Anglais s’emparérent de.
» Québec, en 1630 (sous l'amiral David Kirk), les Indiens » qui tentèrent d’appoïter, dans leurs relations avec eux, » la familiarité dont ils avaient éoutume d’user à l'égard > des Françaié, furent jetés à la porte des habitations-à-——
ë HS
ue
5 grand renfort de coups, accident qui leur fit clairement » comprendre la différence des deux races et les dftacha _» de plus en plus aux Français. »
. C'est à un auteur américain assez connu (Thoreau, À , Yankee in Canada) que j'emprunte cette anecdote par- | faitement vraisemblable. De fait, à peine les Français eurent-ils perdu définitivement la colonie par le traité de 1763, que le grand chef Pontiac, l’un des héros de Ja race indienne, entreprit contre les nouveaux maîtres du pays une guerre de délivrance, appelant toutes les tribus aux armes «au nom du roi de France ». Pontiac échoua, mais dès ce moment les gouverneurs anglais, frappés des symplômes avant-coureurs de la révolution coloniale, songèrent à se concilier les sauvages et reprirent à leur égard les procédés de’ [a politique française dont ils ne se sont plus départis. C'était peut-être la seule bonne tradition qu’ils pouvaient trouver à nous emprünter en fait de politique coloniale. Ils s’en trouvèrent bien. À Fexemple des Canadiens français nous voyons les Peaux-Rouges prendre parli,en 1775 comme en 18#2, pour le gouvernement foyal contre les Américains révoltés. Les « longs couteaux », comme ils appellent les Yankees, leur inspirent une répulsion qu'ils ne ressentent pasau mème degré pour les Anglais d'Europe. Le grand chef Tecumseh tombe
+ en combattant avec-le grade de brigadier général dans l'armée britannique, et, après la paix, bon nombre de tribus « loyalistes » se retirentsur le territoire resté soumis à la Grande-Bretagne, où ils ont trouvé un traitement vraiment paternel, bien différent de celui qu’ont subi et subissent encore quelquefois _les_tribus-vivant-sous-la — “juridiction de la République américaine.
Au Canada, de vastes réserves de terres inaliénables ont été constituées dans divers districts en faveur des fractions de tribus qui onttenu à conserver leur mode
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CHEZ LES FRANCAIS D'AMÉRIQUE. " 01 : traditionnel d'existence sous un régime de communauté qui n’est pas sans anologie avec l’institution du Mir russe. Ces tribus;administrées par des chefs élus suivant les coutumes de chacune, ont des écoles très convenablement entretenues soit aux frais du budget canadien, soit sur les revenus des fonds de réserve, souvent très considérables, provenant de la capitalisation des indemnités stipulées en leur faveur lors des diverses cessions de territoires consenties par eux ou par leurs ancêtres. Lés enfants indiens y apprennent, concurremment avec leur propre idiome, les éléments du français ou de l'anglais, suivant la langue qui domine dans le voisinage de la réserve. Les annuités individuelles en argent-ou en nature, lorsqu'il en a étè alloué par les traités de cession aux membres d'une tribu, leur sout payées scrupuleusement et par tête, sur état nominatif, mode de payement plus compliqué sans doute que : celui dés allocations en bloc en usage aux États-Unis, mais qui a l'immense avantage de prévenir la plupart des .fraudes qui ont valu une si déplorable réputation aux. - & Indian agents » .des Américains. Enfin, tenant compte de la nature à la fois violente et enfantine du sauvage, on n’a pas hésité à prendre une mesure radicale pour combältre la plus funeste de ses passions — l'ivrognerie —. Une, loi prohibe d’une façon absolue le commerce des. liqueurs spiritueuses dans les réserves, et punit de fortes amendes tout débitant coupable d’avoir vendu des boissons enivrantes à des individus de race indienne non émancipés. | Lorsqu'un Indien ayant acquis une : ifstruction suffi. sante, et croyant t trouver son avantage à vivre de Ja vie sociale des blancs, veut se séparer de sa tribu, il peut obtenir un acte d’ « émancipation » qui le met sur le même pied que tous les aütres citoyens. Il se fait une sorte . de règlement de compes entre li. I tribu, ses mme —
bles cessent de participer al inaliénabilité des réserves, il peut désormais acquérir, vendre, voter, remplir toules sortes d'emplois, et d'ordinaire il finit par se confondre promptement dans la masse de la population blanche.
Grâce à ces mesures dictées par un esprit de philanthropie vraiment éclairée, la race indienne pure s’augmente, d'un recensement à l'autre, par l’excédant des naissances sur les décès, dans les deux provinces d’Ontario et de Québec. Dans l’ensemble de la Confédération, la population aborigène, estimée à 102 000 âmes en 1874, parait être à peu près stationnaire, ou, pour parler plus exactement, elle subit des alternatives de progression et de recul qu'explique facilement son genre de vie. Vouée à la pêche et à la chasse, à la chasse surtout; elle est exposée à des vicissitudes de disette et d’abondance dont les peuples agriculteurs ou même pasteurs ont peine à se faire une idée. Au Canada du moins, une cause de des- {ruction a cessé de sévir sur leurs familles. La Confédération ne connait point le fléau des guerres indiennes si fréquentes dans la République voisine.
Quant aux croisefuents, ils: ont été nombreux; moins pourtant qu'on ne l'a quelquefois supposé. En dehors des métis du Nord-Ouest, race formée dans des conditions toutes particulières;tles registres des paroisses canadiennes, compulsés depuis l’origine de la colonie par l'infatigable abbé Tanguay quis'est imposé la tâche de reconstituer Ja généalogie de ses 15 ou 1 600-000 compatriotes, offrent peu d'exemples de-mariages contractés directement dans lesparoisses entre Français ct [ndiennes. Mais c’est là un trompe-l'œil. On Llfouve dès-le-xvu-siècle-une -
râce vigoureuse de « coureurs des bois » qui, au grand désespoir des administrateurs de l’époque, quittent les établissements civilisés pour aller vivre parmi les sauvages. Après un temps plus ou moins long passé dans les
CHEZ LES FRANUAIS D'AMÉRIQUE, 5) forèts, il ont souvent ramené dans leurs villages les enfants nés de leurs unions avecdes « squaws », etleurs descendants au deuxième ou lroisième degré ontpu perdre d'autant plus facilement le souvenir de leur origine indienne, qu’il est fort difficile de déméler les caractérès physiques du mélange des deux races dès ‘que le sang indien n'y entre plas que pour un quart. Peut-être ne serait-ce pas
. exagérer l'importance de ces croisements en évaluant à + ou 5 pour 100 la proportion des Canadiens français qui peuvent avoir dans leurs veines quelques goulles du sang des aborigènes. Cette proportion nous donnerait un chiffre de 50 à 60 000, bien supérieur à celui de la population lotale "de la région du Saint-Laurent au moment de sa découverte. On sait que le prèjugé de couleur, si vhace dans toute PAmérique à l'encontre des descendants plus ou moins foncés de la race noire, ne s’étend nullement aux métis qui partout s'unissent aux blancs dans des conditions de parfaite égalité sociale.
Je demande par don au lecteur de m'être si longuemeut ” étendu Sur cette question indienne. Êlle est en général si superficiellement traitée dans presqne toutes nos publications, même les plus sérieuses, les erreurs accréditées à son sujet servent d'arguments par voice de déduction tant de faux systèmes en matière coloniale, que j'ai cru : devoir ‘profiter de l'occasion pour rétablir la vérité. En résumé, sous l'action simullanée du métissage et de l'émancipation graduelle des individus, il est difficile, sinon impossible, ‘aux petits groupes indiens actuellement existant au Canada de continuer à s’isoler:au milieu d’uné
--population blanche quarante et cinquante fois supérieure en nombre. Leur disparition comme langage et nationalité exclusive, voire même comme type de rate pure, n’est donc qu’une question de temps. Mais lorsqu'il ne restera plus au Canada un seul Indien recensé comme tel, ce sera
simplement parce qu'il ÿ aura eu absorption et nullement élimination de la race inférièure ct moins nombreuse par la race supérieure. C'est ce que je tenais à établir. Je reviens maintenant aux Indiens des environs de Québec, les premiers qu'il m'ait été donné de voir sur le continent d'Amérique. .
Nouveau débarqué, j Je ue pouvais laisser échapper la première occasion qui n'était offerte de rencontrer des rejetons de la race indigèñe. Je savais qu'à Lorette, à dix milles (seize kilomètres) environ de Québec, vivait une petite colonie de Hurons, descendants des quelques familles échappées à la destruction de toute leur nation par À les Iroquois. M. R..., l'un des passagers français du Moravian, offrit de m'accompagner dans cette excursion,
, et, après avoir parlementé avec un « charretier-r, — c'est le nom que l'on donne, en pays canadien, à l'honorable corporation des cochers de place, — nous partimes à la recherche de ces hommes rouges, débris presque ignorés d'une catastrophe qui date pourtant de deux siècles à peine. Races ou individus, les morts vont vite en tous pays, et surtout sur ce continent américain où:le flot montant de la civilisation recouvre si vite les vestiges du passé.
Le village de « la Jeune-Lorette » vaut d'ailleurs par tinene es frais d'une promenade. C'est üne grosse paroisse cafladienne française de trois mille habitants, agréablement située au milieu d’un pays accidenté. Une jolie rivière aux eaux brunes, comme toutes celles qui prennent leur source dans les sapinières du Nord, traverse son territoire et se précipite dans la plaine par une pittoresqué cascade. Cette rivière franchie, nous nous L trouvons tout à coup transportés sans transition en fays indien. Devant nous s’offre un hameau dont les habitations présentent un contraste frappant avec les maisons
canadiennes que nous venons de laisser sur l’autre rive. Res
Une sorte de hangar fait de poutres mal équarries, à la toiture basse, aux larges ouvertures; pour tout meuble
un lit de camp dressé le long des parois, et sur lequel sont “étendues des couvertures de laine bizarrement ornemen- .lées; au centre, la place du foyer, dont la fumée s'échappe
par une ouverture pratiquée dans le toit, non sans avoir rempli tout le local de ses âcres senteurs; telle est dans ses traits principaux la demeure du Huron de nos jours. Ce n'est après tout qu'une reproduction agrandie ef quelque peu perfectionnée du wigwam traditionnel des tribus indiennes. De nomade, le Huron christianisé est devenu sédentaire. Îl a dû accommoder sqfñ habitation aux exigen-
ces de sa vie nouvelle ; mais, en ‘dépit des liens de sanget :
d’intérêt qui l’unissent chaque jour plus étroitement aux Canadiens français-qui l'entourent, il reste encore fidèle, dans les dispositions et l'aménagement de sa cabane de sapin, à quelques-unes des traditions qu'’observaient ses ancêtres.
Il ya à Lorette soixante ou soixante-dix familles de Hurons ou d'individus réputés tels dans les évaluations officielles. Sont-ce bien les descendants authentiques et sans mélange des terribles guerriers du xvir siècle? I] faut pour l’admettre à première vue une certaine dose de bonne volonté. M. Chauveau, que j'ai déjà eu souvent l'occasion de citer, écrivait en 1850 dans une épitre adressée à un touriste français : Ft
A vos amis, surtout, de grâce, dites-bien Qu'on n’est point tatoué pour être Canadien, . Que le dernier Huron est vivant à Lorette, Qu'il a peint son portrait ‘et que | chacun l'achète, ….
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Et pourtant, la Huyromne ne doit pas être un mythe, : D
: = ee ; , S'il fauten juger par la descriptioflatieuse el plus récente encore d’un autre poète québecois:, -
f Prune et gentille est la Huronne, - Quand au village on peut la voir, ?
Perles au col, mante mignonne,
.* Et le cœur dans un grand œil noir. | Sa veine à du sang de ses pères, .
Les maitres des bois autrefois : , " Vivent les Huronnes si fières De leurs guerriers, de leurs grands hois !
Les deux auteurs ont raison:.en fait, il ne paraît pas qu'il existe à Lorette un seul individu de race indigène pure. Depuis deux cents ans, les alliances contractées avec les Canadiens ont-tellement modifié le type originel de-ces
Tudiens, qu’on ne retrouve plus parmi eux les caractères
physiques si tranchés de la race rouge. L'Indien pur est
toujours ou presque toujours imberbe ; la barbe suffisamment fournie -de la plupart des habitants du hameau huron de Loreite accuse la présence du sang européen. Les quelques types bien accentués que l'on y rencontre encore peuvent être attribués à des cas de « retour par atavisme » plutôt qu’à la pureté d’une généalogie vierge de « mésalliances ». En revanche, tous, riches ou pauvres, conservent avec un soin jaloux les traditions de latribu etle costume de guerre des ancêtres, qu'ils revètent encore dans les occasions solennelles. La vie en commun, Ja participation à certains avantages pécuniaires, à certains privilèges, garantis autrefois à la nation huronne et-respectés par les divess gouvernements du Canada? oilt formé entre tous les membres de cette petite société un lien plus fort que celui des unions de familles contractées de loin en loin avec les visages pâles. Chacun conserve précieusement les preuves de son origine et de sa filiation qui
nn
__ CHEZ LES FRANGAIS D'AMÉRIQUE. ou Gi _… déterminent son rang dans l’une des quatre familles où tribus dont laréunion constitue la « nation des Hoüendats pa, On est « chevreuil », « tortue », « ours » ou. loup»; les enfants appartiennent à la famille de leur ‘mère. Chaïe tribu nomme à l'élection son chef ou « capitaine de guerre »s les quatre chefs de guerre désignent deux « chefs de conseil », et Les six réunis élèvent à la dignité de « grand chef # soit l’un d’entre eux, soit un étranger déjà chef honoraire. C'est ainsi,‘ m'a-t-on assuré, -qu’ün beau joui les descendants des farouches alliés de Champlain se sont trouvés avoir pour chef légitime, par décision du conseil des chefs.et en vertu des coutumes antiques, un honorable citoyen de Québec qui cumulait sa haute dignité sauvage » avec le paisible gouvernement d'une étude de notaire. Un êhef de Hurons dans la cravale [ d'un notaire! O prosaique civilisation, voilà bien de les K coups ! Le grand chef actuel, ancien commerçant et excellent agriculteur, s'appelle, de son nomfrançais, François Xavier Picard et, de son nom- houëndat, Taourenché (Le Point du Jour), il appartient à la famille des chevreuils. Son fils, Paul Taourenché ou Picard, dessinateur au ministère des terres de la Couronne à Québec, est né «tortue» du chef de Jnadaune : sa mère cten vertu | de la règle de
f'en sont pas eñcore au ariat et à la cravate blanche. Si les jours Snaires l'habillement des hommes et des jeunes garçons du village indien diffère peu ou point de celui de leurs voisins de paroisse canadienne, leurs femmes $e coiffent encore pour. là plupart du mouchoir d'étoffe noire enroulé autour de la tête, au-dessus de laquelle elles rabaltent en guise de’ mantille une. épaisse couverture de laine. Leur vêtement se compose d’uu corsage à manches courtes et d’une jupe de couleur sombre. Elles portent des « mitasses », sorte
ce ,
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de jambières en peau d’orignal ou de caribou montant jusqu'aux genoux, garnies dSpiquants de pore-épic, et rattachées à la ‘ceinture par des lanières de cuir. Des mocassins, souple chaussure en peau d'orignal, ornés de dessins en grains de porcelaine et de verroterie, complètent cet accoutrement bizarre, auquel, à défaut d'élégarice, on “ne saurait refuser le mérite d'ule singulière originalité. Hommes et femmes paraissent vivre assez à l'aise du produit des bois de leur « réserve » et Yle leur petite industrie locale. Is fabriquent à demeüre les larges «raquettes » que l’habitant, le coureur des bois'et quelques’ sportsmen canadiens adaptent l'hiver à leurs mocassins pour faire de longues marches sur une neige épaisse et insuffisamment durcie. Ils font aussi des paniers en bois de bouleau, des mocassins, des ouvrages en plume, des costumes indiens, des calumets en bois, des tomahawks et toutes sortes d’autres armes imdigènes qu'ils disposent en trophées dans leurs habitations etqu'ils vendent aux étrangers ou aux marchands de curiosités. En outre, les hommes vont à la chasse, parcourant le pays qui s’étend'entre Québec et le lac Saint-Jean ;'ils s’'emploient comme ech- ‘ducteurs sur les « cages » ou trains de bois floité qui descendent léSrivières du Nord et comme « voyageurs » au service de la\ compagnie de la Baie-d'Hudson. Toute- : fois, si l’aisance entre dans les familles, la couleur locale disparaît chaque jour davantage : les jeunes filles com- ‘ mencent déjà à s'habiller comme les Canadiennes et se marient souvent avec les Canadiens; la plupart des jeunes .gens, m'assure-t-on, ne parlent même plus leur langue nationale, que les amateurs de philologie américaine ne pourront bientôt plus étudier que dans les travaux des
+ prémiers missionnaires. Avant de partir pour Lorette,
j'avais meublé ma mémoire d’un assortiment d'anecdoctes anciennes, toutes à la gloire de la nation huronne, notre
Lt
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fidèle alliée durant {nôs longues gucrres contre les Añglais
et les froquois. Je ne tardai pas à en trouver le placement . dans la-persoune d’un brave homme de la localité, au type plus franchement peau- -rouge que la plupart de ses compatriotes, et qui me parut joindre à un grand amour pour les « Français de France » une inclination non moins prononcée pour le whisky SNous causämes un bon moment ensemble, « une bonne escousse » comme on dit là-bas, du passé et du présênt de sa nation sur laquelle il me . communiqua où me confirma la plupart des détails queje viens de donner; puis, quänd vint le-moment de nous séparer, ilme serravigoureusement la main, s’écriant avec le plus pur accent normand: « Ah m ‘sieu, j vois ben q'pour » un França d’France vous connaissez ben nol’nation tout
» de même! J'en jaserais ben volontiers ‘une veillée ‘avec :
» vous! » Une veillée et une jaserie ! ! décidément je n'étais plus chez les Hurons, j'étais en pleine Neustrie. Je quittai . avec regret ce pauvre « sauvage »; moi aussi, si le temps me l'avait permis, j'aurais « jasé » bien volontiers et bien plus longuement avec Jui.
‘À propos de ce mot « sauvage », il n’est peut-être pas inutile de faire remarquer une fois pour toutes que si en France, grâce aux traductions des œuvres\de l'enimore Cooper et aux nombreut écrits de ses itateurs, le mot «Indien» est aujourd’hui généralement employé pour désigner les indigènes américains, il n’en est pas de même au Canada. Les premiers colons français de PAméri-
que du Nord disaient « les sauvages », et aujourd’hui en-.
core, dans tous les documents officiels canadiens écrits en
langue française, c'est le mot « sauvage » qui est exclusivement employé ‘eommé équivalent de langlais indian.,
Au reste, cette appellation n'est aucunemen! prise en
mauvaise part non plus que le féminin « sauvagesse »,*et
le voyageur ne doit nullement s'étonner d'entendre dire N ° + +. $
par un jeune homme de Lorette, du saut Saint-Louis ou de Bécancour: « Oh moi! je suis à moitié sauvage; mon père est un Canadien, mais il s'est marié avec une snuragesse et je parle aussi bien en sauvage qu’en
canadien
De Québec à Montréal. — Les vapeurs de la compagnie du Richelieu. — Zouaves pontificaux en voyage. — La question du Pacifique. — Le pont Victoria. — Souvenirs du temps passé. — Une cité ambitieusc. — Le pare du Mont-Royal. — Les enfants d'Érin sur la
* terre étrangère. \
En été, poux: se rendre de Québec à Montréal, on n’a que l'embarras de choisir entre deux routes e4 deux modes .de locomotion. Par ‘terre, le chemin dé fer du Grand-Trone vous fait-traverser les vieux « bois francs » des cantons de l'Est, antique forêt dont la colonisation amoindrit chaque jour le domaine. Par cette voie vous arriverez peut-être plus vite, mais le voyage en wagon, — « dans les chars », — pour employer l’expression locale, est toujours un peu prosaïque. À tous égards la voie du fleuve mérite la préférence du touriste. Le souci du pittoresque s'accorde ici avec celui du confort, pour dicter le choix du voyageur.
Je ne referai pas ici la description bien connue des bateaux à vapeur qui sillonnent les fleuves et les grands lacs de l'Amérique du ‘Nord. Ce que je puis affirmer toutefois, c’est que parmi tous ces magnifiques steamers, que leurs étages superposés de cabines et leurs splendides aménagements intérieurs ont fait si justement appeler
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des palais flolants, il en est peu de comparables aux
deux bateaux de la «compagnie du Richelieu » le Québec
et le Montréal, qui desservent tour à tour la ligne quo-
tidienne établie durant la belle saison entre les deux cités
dont ils portent le nom. C’est sur le Montréal que je | pris passage, par un beau jour du mois d'août 1873.
Il'y avait à bord joyeuse compagnie et foule bariolée. Le Yankee sec et remuant y coudoyait l’ Anglais obèse et flegmatique; deux religieux oblats, vêtus comme nos prêtres français, conversaient avec un jeune homme à longue redingote, que je pris d’abord pour un clergyman presbytérien ; c'était en réalité un membre de leur ordre revenant des États-Unis où les ministres de toutes croyances portent généralement le même costume semi-sacerdotal et semi-laïque. Dans le salon, quelques jeunes Canadiennes françaises, vives et libres d'allures, tout comme leurs sœurs des États-Unis, s'étaient emparées d'un . piano : musique’et paroles, la plupart des morceaux de leur répertoire étaient pour moi de vieilles connaissances; décidément, nous élions bien dans la Nouvelle- France ! Deux pas plus loin, la scène changeait avec le Mngage : des « politiciens » en vacances discutaient à grand renfort d'exclamations et de jurons anglo-saxons les dernières nouvelles d'Ottawa ou de Washington./En dehors du salon, sur les proménoirs découverts, agés à l'avant et à l'arrière, refuge favori des fumédrs et des amants du grand air, l’élément bas-canadief était représenté par une vingtaine de jeunes gens portant à la boutonnière de gros nœuds de rubans blancs et jaunes et formant çà et là de petits groupes d’où s’élevaient de joyeux éclats de voix. C'étaicnt des anciens zouaves pontificaux, membres d’une associätion commémorative qui réunit les trois ou quatre cenfs volontaires canadiens partis de 1867 à 1870 pour défendre le pouvoir temporel
de la papauté. Les zouaves de Québec ont invité leurs camarades de Montréal à venir leur faire ‘une visite. Ï y a eu réception dans toutes les règles, défilé avec accompagnement de fanfare, cérémonie religicuse et repas copieux. Ce dermier acte de la. fête surtout devait avoir été particulièrement soigné, à en juger par la bruyante expansion des jeunes voy ageurs.
Dü reste, jeunes gens ou graves personnages semblaient n'avoir qu'un seul thème de conversation. De’ quelque groupe qu’on s’approchàt, il élait impossible de ne pas entendre trois fois par minule le mot de « Pacifique ». Pacific scandal; Pacific slander, affaire du Pacique, scandale du Pacifique, calomnies du Pacifique ; “Français ou Anglais ne parlaient plus, ne jurfient plus,
ne vivaient plus que par te-Pâcifique. On eût dit que ce mot avait acquis, par je ne sais quel maléfice, le’ don d'exaspérer les tempéraments en apparence Jes plus : _ dignes de sé l’appliquer comme qualificatif.
Qu’était-ce donc qe celte grosse affaire qui .défrayait d'une façon si- exclusive les conversations des hôtes dur “Montréal? Je n'étais pas resté une semaine à Québec sans en avoir appris quelqueæhose. Ghacun des notables ‘personnages à qui j'avais été présenté m'avait bien et dûment catéchisé sur la question « topique » du moment ; et, comme: dans le nombre de” mes nouvelles connais-. sances il’s'en trouvait de toutes les opinions ayant cours au Canada, j'avais entendu à satiété le son des différentes cloches, condition indispensable, suivant la sagesse des ntions, pour pouvoir formuler un jugement impartial. Dans le cas du Pacifique, il n'en fut pas ainsi pour moi:
à force d’avoir À subir le choc des allégations les plus . contradictoires, j'en vins, au bout de quelques jours, à .
m'avoir plus d'opinion. du tout. j'y trouvai, du reste, un .
certain avantage, car il me devint beaucoup plus facile
de garder sur ce sujet dëlicat la réserve discrèle que me commandail ma qualité d'étranger.
Il était écrit toutefois -— on le verra plus lard — qu'à chaque étape dè mon voyage j'assisterais au développement de la crise occasionnée par cette malheureuse affaire, et que j'aurais même_indirectement à en subir les conséquences. Je ne puis donc me dispenser d'en dire au moins quelques mots.
Lors de l'entrée de la Colombie anglaise dans la Confédération canadienne, il avait été stipulé que la nouvelle _ province serait reliée, dans un délai de dix ans, à ses
confédérés de l'Est par un chemin dè fer transcontinental. Il s'agissait de former une compagnie assez puissante pour se charger de cette gigantesque entreprise. Les négociations furent longues et laborieuses ; cependant elles avaient abouti ou semblaient sur le point d'aboutir précisément au moment où les élections générales de 1872
allaient renouveler le Parlement de la Confédération. ca.
uadienne. Un capitaliste montréalais, sir Hugh Allan, le : prèsident de la compagnie des transatlantiques canadiens;
s'était mis à la tête de l'affaire. Il avait d’abord voulu faire appel aux capitaux américains, qui s’empressèrent d'y répondre. Sur ces cntrefaites, les élections eurent lieu. Des sommes fabuleuses furent dépensées de part et “d'autre par les partis en présence. Les élections coûtent cher dans les pays où s'est conservé l'usage du « poll » ou scrutin public, et le Canada en 1872 était encore dans ce cas’. La luite fut très vive; néanmoins le ministère conservateur obtiit dans toutes les” provinces une assez
forte majorité. La question du chemin de fer transconti=>
nental avait été fréquemment agitée pendant la période
électorale, et l’on avait pu noter une certaine répugnance
© L. Depuis, une loi a établi le scrutin secret pour les élections fédé-
rales et provinciales.
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de l’opinion à accepter Pimmixtion des capitalistes américains dans une œuvre aussi essentiellement nationale. On semblait craindre que des directeurs yankees n’eussent des visées -préjudiciables aux intérêts purement canadiens. La*première combinaison de sir Hugh Allan
étant décidément devenue-inpopulaire, le ministère-n’osa--
pas lutter contre le préjugé général; sur sa demande formelle, sir Hugh dut s'engager à s'adresser uniquement aux capitaux canadiens ou anglais, et renoncer au concours de ses associés de New-York. Ceux-ci, fort mécoutents d’être évincés, s’en vengèrent en publiant certaines correspondances de leur ancien partenaire, d’où il résultait que le grand capitaliste canadien avait donné des sommes importantes (trois cent mille dollars, disait-on) pour assurer le succès du ministère. De là à dire que la concession du Pacifique avait été le prix de ce service, il y avait qu'un pas; ce pas fut vite fait. Tous les journaux de l'opposition dans les six provinces de la Confédération rivalisèrent Érticles flamboyants, où la corruption du cabinet fédéral était dénoncée urbi et orbi, en français et en anglais, dans un style qui n’avait rien de commun avec la mansuétude évangélique ni même ayse les périphrases et autres précautions oraioires chères aux académiciens. Dépuis vingt ans, le même parti politique. s'était maintenu au pouvoir presque san$ inferruption ; une ocvasion se présentait de l’en déloger. Je laisse à penser -avec quelle ardeur le parti adverse se précipita sur l’artne nouvelle qui lui permettait de monter enfin à l’assaut des portefeuilles avec quelque chance de succès. + Comme de juste, les journaux du gouvernement ne se
faisaient point faute de riposter à l'attaque : Les amèniiés
qui s'échangèrent à cette occasion eussent paru en France dépasser les bornes de la licence la plus échevelée ; mais au Canada comme aux États-Unis où n’y regarde point de
si près. La grosse question du jour était de savoir si le Parlement, dont la prorogation expirait le 13 août, se réunirait à cette date pour examiner l'affaire ; ou si le gouverneur général prorogerait de nouveau la session à trois mois. Les ennemis du ministère opinaient pour-le premier parti; ses partisans pour le second, et quelques jours seulement nous séparaient du moment décisif. Les discussions si aninKes des passagers du Montréal n’étaient. que l’écho de l'agitation de tout le pays.
Mais laissons le chemin de fer du Pacifique et ses scandales — nous ne Îles retrouverons que trop tôt sur notre chemin — et revenons à notre itinéraire.
Les steamers de Ja compagnie du Richelieu ue par tent
ce qui prive le voyageur du panorama des rives du Saint Laurent, moins pitloresques mais plus riantes ici qu’en aval de Quéhec. Il est minuit quand nous passons devant Trois-Rivières, l’un des plus anciens établissements fondés par les Français’ du dix-septième siècle, aujourd’hui ville de? à 8000 habitants, et débouché naturel des vallées du Saint-Maurice et de ses affluents. La colonisation, une colonisation exclusivement canadienne française, remonte d'un pas lent mais sûr les vallées de ces puissants cours d’eau. ÎL:y a quelques années, de grandes étendues de terres ÆYiltivables ont été reconnues sur les bords de la rivière Matawin, dont la vallée coule parallèlement au Saint-Laurent et débouche dans le Saint-Maurice, à ving lieues environ au nord du grand fleuve. Toutefois la richesse de la région consiste surtout pour le moment dans l'exploitation des forêts, exploitation poussée malheureusement à oulrance par des spéculateurs avides et peu surveillés. '
‘ On trouve qussi près de Trois-Rivières des gisements” importants d'oxyde de fer hydraté ou limonite, qui ali-
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GE LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. 7H mentent les célèbres forges du, Saint-Maurice, établies dès 1737, au temps de la domination française, et suscepüibles de prendre, avec le temps et les progrès de l'esprit industriel dans le Bas-Canada, un développement bien plus considérable.
À Yaube, une brume légère couvrait la surface du fleuve, formant un rideau assez transparent pour laisser entrevoir les ravissantes prairies clair-semées de grands arbres qui bordent au loin les rives. Nous passons entre Bertier et Richelieu, Verchères et l'Assomption, comtés aussi français par leurs populations que par leurs noms. Bientôt scintille à travers la rosée le reflet argenté des toits recouverts en lame de lôle étamée. Au pied d’un monticule verdoyant, élevé de deux cent cinquante mètres sealement au-dessus de la plaine, mais rehaussé par son isolement, nous distinguons les hautes tours d’une cathédrale dominant une longue rangée d’édifices ; la couleur verte du Saint-Laurent fait subitement place à la teinte brune des eaux de l’Outaouais, qui persiste pendant plusieurs lieues à ne point confondre ses eaux avec celles du fleuve dont il esb-l’un des plus puissants tribulaires. Nous voyons apparaître successivement les hautes constructions des manufactures d'Hochélaga, puis le pont Victoria, long de! près de trois kilomètres (10284 pieds anglais d’un bord à l’autre), avec sa galerie tubulaire, ‘véritable tunnel formé de vingt-cinq tubes en fer d’une longueur totale de 6138 pieds, soutenus à soixante pieds au-dessus du niveau du fleuve par deux culées et vingtquatre piles d’un calcaire noir compact. Ces piles s’allongent dans le sens dù-courant et lui présentent une arête efflée en tranchant, semblable-à l’éperon d'un navire cuirassé, contre laquelle d'énormes glaçons vienneñt se briser au moment de la débâcle. Commencé en 1856, et inauguré en 1860 en présence du prince de Galles, le
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pont Victoria n’a pas coûté moins de 1400000 livres slérlings, soit trente millions de francs. Disons-le tout de suite, cette mer veille de l'art des i ingénieurs impressionne plus vivement l'esprit que lavue, car la distance en réduit étrangement les gigantesques proportions. La longue lignerigide de la galerie, les formes grêles et également rectilignes des acches vucs de face, lui donnent de loin Fhumble apparence d’un pont de chevalets. Combien sont préférables, au point de vue di pittoresque, les courbes harmonieuses de nbs vieux ponts de pierre! Enfin nous attcignons les quais en passait ay milieu d'une forêt de blancs steamers aux cabines étagées. Nous sommes à Montréal. .…
Devant nous s’éléve Limposante façade du marché Bonsecours, et tout-près, sur la place Jacques-Cartier, nops | apercevons la colonne érigée eu l’honneur du vainqueur de Trafalgar. Quelle‘ singulière association de noms et d’idées a fait placer la statue du destructeur de la marine française sur un emplacement consacré au marin français qui découvrit la Nouvelle-France? je l’ignore. Nous débar-
“quons, et dix minutes après nous nous reposoñs en lisänt les nouvelles du jour dans le salon de l'hôtel. Donégana, ainsi appelé du nom du chef indigène qui reçut Jacques Cartier lorsde son voyage.
En 1640, une religieuse, la sœur Bourgeois, et quelques ecclésiastiques membres d'une congrégation qui se fondit peu après dans celle de Saint-Sulpice, obtinrent du roi de France la cgncession de l’île de Montréal, où Cartier avait découvert jadis le village indien d’Hochelaga. Ginquante-cinq personnes environ furent amenéfs, en 4642, pour peupler le nouvel établissement, qu’on appela d'abord « Ville Marie ». En 1653, deux cents émigrants, presque tous Angevins, vinrent renforcer ce premier noyau de courageux colons. Plus tard, les soldats d’un ré-
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À GUEZ'LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. 75 giment.licencié au Canada, le régiment de Carignan, fameux dans les annales de la colonie, s'établirent en grande partie autour de Ja nouvèlle ville, dont Lx prospérité naissante cut longtemps à souffrir du voisinage des Iroquois: Cette colonisation militaire a laissé des traces faciles à reconnaître dans plusieurs des noms de famille les plus réparidus de là ville et de la banlieue. On retrouve en effet, sur les enseignes des boutiques et dans tous les rangs de la société, bon nombre de ces sobriquets ou « noms de guerre » qui égaient d’un usage général dans les armées des dix-septième et dix-huitième siècles.
. Les noms de Ladéroute, Lafrance, Laliberté, Lafricain, Lavaleur, Laframboise, Vadeboncœur, Sansfaçon, que l'on rencontre üü peu partout où l’esprit aventureux des Canadiens à fondé des établissements de traite et de culture, mais surtout à Montréal et dans :ses environs, trahissent la descendance de ces soldats qui, devenus colons, avaient conservé leur sobriquet militaire de préférence à leur véritable nom patronymique. En 1760, Montréal ne comptait encore que six mille habitants, toutsau plus. Un plan où sont marquées. les anciennes Ximites de la ville française montre que. /l’enceinte fortifiée d'alors embrassait seulement l’espace occupé aujourd’hurspar le quartier commercial, entre le fleuve Saint-Laurent et les rues Saint-Jacques, Mac-Gill et Lacroix. Ce fut pendant la guerre de Sept-Ans le dernier boulevard des défensEU AU Canada. Un an après la bataille d'Abraham et la chute de Québec, les milices canadiennes commandées par le chetalier de Lévis avaient repris l'offensive et remporté la victoire de Sainte-Foye. Peu s’en fallut que Québec même ne retombät au pouvoir de ces braves. L'arrixée d’une fiqtte anglaise mit fin à leurs succès, et le 8 septembre 1760, sous les murs de Montréal, fut signé, en cinquante-cinq articles, l'acte de DE Le .
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décès de notre domination dans le grand pays qui,. PCNx. dant un siècle et demi, s'était appelé la Nouvelle-France.
La Louisiane nous restait encore, il est vrai; mais Louis XV, ses ministres et sa cour, avaient hâte. de se débarrasser d’une colonie qu’ils ne se sentaient plus capables de défendre. En novembre 47692, deux mois avant la signatfre du fatal traité de Paris, le roi de France la cédait à son cousin d'Espagne, « purement, simplement et sans aucune-exception…..et par le pur effet de la générosité de son cœur »'. D'un coup de plume notre patrie se dépouillait d’un domaine s'étendant du golfe du Mexique aux grands lacs dù Saint-Laurent, des bords du Mississipi aux Montagnes Rocheuses et aux rives de l'océan Pacifique!!! Pendant six ans, les créoles louisianais s'opposèrent à l'exécution d'un traité qui les séparait de-la France; mais que pouvait le patriotisme de ces pauvres gens contre la royale parole de leur maitre? Un jour, PEspagne envoya des soldats et un gouverneur à poigne; on pendit quelques notables qui avaient le mauvais goût d'être plus aîtachés à leur n:tionalité que le roi de France à ses possessions américaines, et le transfert amical de la Louisiane à l'Espagne fut un fait accompli!!!
On sait qu’un sourife,de la fortune nous rendit, quarante ans après, cet incomparable empire; mais ce ne fut que pour un insfänt. Cédée au premier consul par PEspagne, au traité te Saint-defonse, la Louisianc devait être presque aussitôt vendue aux États-Unis pour soixante-quinze millions de francs; — juste ce que l’Angleterre vient de payer pour indemniser le commerce américain des déprédations de l'Alabama.
Plus de quinze millions d’habitants, dont deux millions
1. Acte d'acceptation du traité secret de Fontainebleau du 3 novembre 1762. Voy. Gayarré, Histoire de la Louisiane, t 5 p. 9%.
à peine d’origine française, occupent aujourd’hui les deux territoires que nous avons abandonnés à ces dates fafales: 1763 et 1803. Tels ont été les fruits d’une politique coloniale insensée. Comment s'étonner, après de telles aberrations, si nous voyons la France d’aujourd’hui déchue du rang et de la puissance que sa grandeur passée semblait lui assurer à jamais parmi les nations ?
Qu'on me -pardonne ces réminiscences historiques. Leur douloureux souvenir vient trop souvent assaillir l'esprit du Français voyageant dans cette: partie du Nouveau-Moûde pour ne point les rappeler ici. Combien de fois n’ai-je pas jeté des yeux d'envie sur le splendide héritage que perdirent nos ancêtres pour avoir méconnu la mission colonisatrice deleurrace. Mes regrets m’ontmené bien loin, sans doute, de l’île de Montréal; pas aussi loin
cependant que s ”étendait notre domination. au moment où
le chevalier de Lévis et sa poignée d’héroïques soldats durent céder aux armes victorieuses de la Grande-Bretagne, Depuis lors cent dix ans se sont écoulés. De bourgade, Montréal est devenue grande ville. En 1874, cent sept mille habitants, dont cinquante-six mille Franco- Canadiens, habitaient son enceinte; et ce n’est là, disentils orgucilleusement, que le’ prélude d’une êre de progrés us merveilleux encore. Tête de ligne de la pavigation
. transatlantique sur le Saint-Laurent, l'ambitieuse cité
aspire à supplanter New-York et à devenir l’entrepôt de. tous les produits du Far-West. Déjà des camaux accessibles aux navires de quatre à cinq cents tonnes contournent les nombreux rapides qui entravent la navigation du fleuve Saint-Laurent depuis le village de Lachine jusqu’au lac Ontario. Un autre canal de quarante-deux kilomètres, le canal Weiland, établit pour la même classe de bâtiments une communication assurée sur le territoire canadien, entre les lacs Érié et Ontario, rachetant par vingt.
sept écluses la différence de niveau de trois cent trènte pieds que la rivière Niagara franchit par un bond de:son incomparable cataracte (460 pieds) et par de nombreux rapides. Aujourd'hui; te gouvernement canadien a entrepris d'élargir tous ces canaux de manigre à en permettre le passage à des navires: de mille tonnes. Ce grand travail ane fois terminé, l'immense bassin des grands lacs “et les centres populeux qui naissent et grandissent sur leurs rives, Duluth, Milwaukee, Chicago, Détroit, seront les tributaires de Montréal, devenu leur entrepôt et leur port d'embarquement naturel, au moins pendant la belle saison, car, malheureusement pour les hautes visées de la ville canadienne, le Saint-Laurent reste fermé à toute navigation pendant cinq à six longs moïs d'hiver. Quoi qu'il en soit, les Montréalais ont trop confiance dans l'avenir pour ne point l’escompter un peu. Aussi leur ville, comme une coquette ambitieuse, se compose-t-elle dès maintenant une parure assortie à ses futures grandeurs. Les rues y sont larges et bien mieux entretenues qu'à Québec; les magasins vastes ei superbement ornés, les institutions de crédit abondent, et quelques-unes des banques principales — situées pour la plupart dans la rue Saint-Jacques — sont installées dans de véritables palais. Les journaux anglais et français écrasent par l'ampleur de leur format et l'abondance des renseignements leurs plus modestes confrères de Québec! ; Îles maisons particulières elles-mêmes affectent les prétentions architecturales des plus grandes cités du continent américain. Vingt sectes diverses ont édifié des églises, dont un ben nômbre, avouons-le, sont bâties dans ce style
1, Trois journaux français quotidiens s'imprimaient en 1873 à Montréal : la Minerve, le National et le Nouveau-fonde. Ts'y publie en outre plusieurs revues et le seul recueil illustré français de l'Amérique : l'Opinion publique.
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hybride et désagréable, semi-gothique et semi-rocaille, qui fait la joie des cockneys anglo-saxons et le désespoir . des véritables artistes. Dans cette débauchè de bâtisses religieuses, le clergé catholique tenait à ne pas se laisser distancer. Non content de posséder une cathédrale qui passe cependant pour l’une des plus belles de l'Amérique du Nord, l’évêque de Montréal a entrepris, à grand renfort de souscriptions, d’ériger une basilique nonvelle quisera da réduction, mais une réduction grandiose encore, du premier des temples chrétiens : Saint-Pierre de Rome “aura sa copie sur les bords du Säünt-Laurent. Enfin les ‘plaisirs ont aussi leurs palais; on compte à Montréal plusieurs théâtres où, pour les mêmes raisons qu’à Québec, on ne joue d'ordinaire que des pièces anglaises, et une foule de cercles, entre autres celui des patineurs, le Vittoria Skating Rink, renommé par les fêtes magnifiques qui y ont été données en diverses occasions, et sur de la glace naturelle, notamment lors de Ja visite du prince Alfred d'Angleterre.
À une ville si confiante en ses destinées, il fallait une promenade publique digne de son ambition. L’emplacement à été trouvé sans peine et peut hardiment soutenir la comparaison avec ce que les grandes métropoles d'Europe et d'Amérique possèdent de mieux en ce genre. Nous avons déjà parlé de la montagne — le mont Royal — qui domine la ville et lui a donné son nom. La magnifique avenue qui en fait le tour est devenue le rendezvous favori des équipages et des cavaliers. La montagne elle-même est aujourd’hui presque entièrement transformée en un vaste parc anglais, semé çà et là de villas somptueuses, élevées par les nababs de la finance et du commerce montréalais. Du sommet on jouit d’une vue admirable sur la ville « aux toits d'argent », sur le fleuve Saint-Laurent, ses jolies îles et les campagnes qui s'éten-,
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dent au loin sur ses bords. Un autre site, cher aux promeneurs et aux amateurs de « pique-nique » (les Anglais écrivent « pic-nic »), est l'ile. Sainte-Hélène, située vis-àvis l'extrémité orientale de la ville et dont la plus grande partie est également disposée en parc. La pointe nord-est de ce joli îlot est fortifiée; elle renferme les casernes occupées autrefois par la garnison anglaise et gardées aujourd’hui par un petit détachement de volontaires carfadiens. Enfin, les amateurs d’excursions champêtres peuvent recourir pendant la belle saison aux nombreux « ferry. boats » ou « bateaux traversiers », qui enfretienneñt'üh mouvement de va-et-vient continuel entre Montréal et les jolis villages de Saint-Laurent, Longueuil, Laprairie, ete., situés de l’autre côté du fleuve.
Étant donnés les éléments très hétérogènes dont se compose la population montréalaise, il ne faut pas -s'étonner de trouver aux divers quartiers desphysionomies très différentes. À . l’est, habitent principalement les classes peu aisées de la population canadienne française. ‘ C'est dans les quartiers du nord, les plus rapprochés de la montagne, que les riches commérçants des deux nationalités ont leurs « homes », leurs maisons de ville, entourées de verdure où ils viennent se reposer le soir, ausortir de la poudreuse atmosphère du bureau. À Montréal comme aux États-Unis, on a le bon goût d’éloigner autant que possible lhabitation de famille du quartier des affaires. L'ouest est plus spécialement anglais, même dans le quartier Saint-Antoine où habitent cependant bon nombre d'ouvriers et d’industriels franco-canadiens. A l'extrémité de ce côté de la ville, près du Saint-Laurent, à l'endroit où le canal de Lachine débouche danste fleuve, le quartier Sainte-Anne, bas, mal entretenu, inondé parfois au moment de la débâcle, héberge près de 10 000
Irlandais sur les 19 000 que contient Montréal, Là comme Cal
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toujours, au pauvre Paddy ! est échu le plus mauvais lot. Il semble que la communauté de religion, que certaines . affinités de race et de souvenirs historiques devraïent rapprocher l'Irlandais du Canadien français; il n’en est ricn . cependant. Hâtons-nous de le dire, la faute n'en est point aux Canadiens. En tous pays, Paddy, s’il faut en croire ses détracteurs, est un voisin désagréable, ce qu’on appellerait chez nous « un mauvais coucheur ». Il est honni des Yankees dans la Nouvelle-Angleterre, des Allemands dans le Far West, du nègre dans les États du Sud, des Français au Canada, des Anglais et des Écossais partout. Etcomment pourrait-il se faire aimer des étrangers, luiqui ne sait pas même vivre en bonne intelligence avec ses propres compatriotes? Partout où desirlandais ont plantéleurs lentes, on est sûr de voir surgir incontinent des Montaguts et des Capulets au petit pied. « Orange» et « Vert», ces deux partis dont les discordes ont si souvent ensanglanté la verte Érin, se poursuivent aux deux extrémités du monde d'une haine aussi vivace qu'au lendemain de la bataille de la Boyne. "D'ailleurs, Paddy est léger, inconstant, beau diseur, mais aussi grand häbleur, peu sûr dans ses amitiés, violent et brutal dans ses intolérantes antipathies; toujours extrème en politique comme en religion, qu'il soit loyaliste outré ou fénian incorrigible, catholique ultramontain ou orangiste fanatique. II a abandonné, bon gré, mal gré, son idiome national pour
‘ 4. Paddy diminutif de Patrick, surnom générique des Irlandais, comme John Bull est celui des Anglais, ct frère Jonathan celui des Américains. Les Canadiens français sont souvent désignés par leurs compatriotes de langue anglaise, sous le sobriquet de « Jean- Baptiste ». Quant aux Français d'Europe, on sait que dans la littérature charivarique des pays anglo-saxons ils Sont personnifiés sous le nom peu flatteur de Johnny Crapaud; allusiodireèle au goût immodéré pour la chair de grenouilles que nous attihuent bien gratuitement nos voisins d'outre-Manche. 7 EE
celui de ces Anglais qu'il affecte de délester, et personne aujourd’hui ne professe à un plus haut degré le culte exclusif de la langue anglo-normände. Aux récalcitrants qui hésitent à jeter leur individualité nationale dans le creuset où fusionnent Îles éléments disparates du nouveau peuple américain, il dirait volontiers comme le renard de la fable, lui qu'on a depuis longtemps débarrassé de « ce meuble inutile », le vieux langage celtique si cher aux bardes guerriers de l'antique Hibernie :
« À quoi sert cette queue ? il faut qu’on se ia coupe! »
Lorsqu'une protestation s'élève au Canada, en Louisiane, au Manitoba, contre l'usage du français dans les parlemenis et les tribunaux, soyez certain qu’elle émane neuf fois sur dix d’un Irlandais catholique ou protestant, à moins pourtant que ce ne soit d'un Allemand, plus ou moins américanisé, mais toujours gallophobe.
Mais il y a une autre raison, plus décisive encore, qui seule suffirait à expliquer l’antipathie jalouse des autres nationalités à l'égard des enfants d'Érin : c’est la soif désordonnée de domination et d'emplois dont semblent possédés ces opprimés de la veille, aussitôt qu'ils ont mis le pied sur le sol du Nouveau-Monde. L'art du « politician », celte industrie éminemment américaine, à la fois si lucralive et si décriée, n’a point de secrets pour leurs esprits déliés, souples et remuants. C'est grâce aux politiciens irlandais et à leur action sur les masses ignorantes et crédules de leurs compatriotes, que Tweed, le « boss » de Tammany Hall, a pu pendant des années diriger à son gré l'administration de la grande ville de New-York, et alléger d’une centaine de millions la caisse municipale‘. Partout,
f. Un journal humoristique des États-Unis prétendait, il y a quelques années, que la formule qui jadis excluait l'Irlandais dans son
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au Canada comme aux Etats-Unis, vous rencontrez le politicien irlandais, trafñiquant des suffrages dont il dispose, et se faisant adjuger par les vainqueurs, en récompense
de ses services, les fonctions publiques les plus grasse-
ment payées. Nous avons en France un proverbe bien connu; les Anglais, le modifiant légèrement, en ont fait un hexamètre destiné à peindre le caractère de leurs bons frères d'Irlande :
« Ungentem pungit, pungentem Hibernicus ungit. »
Et voilà pourquoi, sur le continent d'Amérique, Paddy, tant qu’il reste lui-même, est également mal vu de tous ses voisins, sentiment qu'il leur rend d'ailleurs avec usure,
Aux États-Unis, l'uniformité de l'éducation nationale sous Île régime des « common schools > émousse, au bout d’une génération ou deux, les angles trop saillants de ce caractère celtique; mais au Canada où le système des écoles séparées tend à perpétuer le particularisme de chaque catégorie d’immigrants, l’Irlandais a importé et maintient, au grand détriment de tous, cet esprit: turbulent et brouillon qui a toujours fait le malheur de son île natale. Aussi l’Écossais, avec son caractère parfois rude et cassant, mais toujours üroit et loyal, est-il, quoique protestant, infiniment ‘plus sympathique au Canadien français que l’Irlandais catholique. On me l'avait dit souvent au Canada; mais c'était dans les prairies du Nord- Ouest que je devais en trouver les preuves les plus pérempioires. .
propre pays de la plupart des emplois publics : « no Irish need apply », — c'est-à-dire : inutile de se présenter si l'on est Irlandais — avait été retournée à New-York par l'addition d’un seu] mot : « no but Irish need apply » : — inutile de se présenter si l'on n'est Irlandais.
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N'oublions pas cependant de faire remarquer, à la décharge de Paddy, que son éducation aété faite par « Brilannia », une belle-mère des plus acariâtres. Cela suffit pour expliquer bien des défauts. Puis, à nous Français, il serait malséant d'oublier que des milliers de fils d'Érin sont morts en combattant sous nos drapeaux, pendant les dix-septième et dix-huitième siècles. Plus récemment, pendant nos désastres, lorsque, aux États-Unis, l’un des deux grands partis politiques s'assurait le concours des Allemands naturalisés en inscrivant sur ses bannières : « Dans la présente guerre, nous sommes avec l'Allemagne !» (in the present war we are with Germanÿ), ce furent les Irlandais qui, s’unissant aux Canadiens et aux résidants français, provoquèrent d’imposantes eontredémonstrations. C’est à eux presque exclusivement que nous devons les seuls témoignages publics de sympathie qui aient été exprimés dans la patrie de Washington pour la patrie de Lafayette.
Le dimanche au Canada. — Un sermon politique. — Journalistes, avocats et députés: — Cent francs d'amende pour un coup- de poing. — Un meeting d'indignation. — Partie de campagne. — Une particularité du paysage américain. — Vieilles redevances féodales. — Une dime d’un nouveau genre. — Le sault Saint-Louis. — Les Iroquois de Caughnawaga. — Un hommage à la Francc.— Origine du village de Lachine. — Le sault au Récollet.— La pêche de l'alose. .
.Le dimanche à Montréal est un moyen terme, une sorte de compromis entre le « sabbath » puritain de Ja Nouvelle-Angleterre et le jour de gai délassement que fêtent avéc tant d’entrain l’ouvrier et le paysan français.
‘Comme dans la Nouvelle-Angleterre, les trains de chemins de fer s'arrêtent, le télégraphe ferme ses bureaux; les quartiers protestants prennent littéralement un air de nécropole; les « bar rooms » mêmes — tavernes ou buvettes — barricadent hypocritement leur devanture, tandis qu’une porte dérobée s'entre-bäille discrètement à la barbe du policeman, pour introduire un client dans le cénacle des buveurs à huis clos. Par bonheur la population canadienne-française — bien que les usages de ses voisins aient quelque peu déteint sur les siens — ne se croit pas encore obligée de s’enfermer entre quatre murs pour simuler un tête-à-tête avec Éré-
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chiel ou Jérémie. Grâce à son influence modératrice, on n’en est pas absolument réduit à l’allernative de rester chez soi où de vaguer pédestrement par Îles rues. Les voitures de place, ainsi que les «chars urbains » ou « petils chars » (tramways ou chemins de fer américains) qui desservent les voies principales, continuent leur service, et
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peut aller faire le tour de la montagne sans crainte de scandaliser la communauté, ni surtout de payer l'amende à laquelle on n’échapperait point trente lieues plus au sud, dans les États du Maine et du Vermont. Bref, le dimanche à Montréal ne saurait passer pour un jour absolument folâtre, mais du moins il ne distille point l'ennui obligatoire et ne terrorise point l'étranger, comme dans ces États puritains.
Le lendemain ou le surlendemain — je ne sais plus au juste lequel — de mon arrivée à Montréalse trouvait être un dimanche. Après avoir flèné ca eH4 pendant toute la matinée, j'entrai dans la rédrale de Notre-Dame, cet “édifice dont les deux tours nous avaient signalé de loin
l'approche de la grande ville, mais dont les voûtes beaucoup trop basses donnent à la nef un aspect mesquin qui contraste désagréablement avec les promesses de la.façade. Un prêtre sulpicien y prêchait en français devant l'élite de la société montréalaise; il aborda successivement les sujets les plus divers, traitant de l'émigration des habitants vers les manufactures américaines, de la loi des écoles votée par la législature du Nouveau-Brunswick dont il critiquait vivement les dispositions, fort contraires, paraît-il, aux intérêts des populations francaises et catholiqnes de cette province. Enfin il entama le’
chapitre de corruption électorale dans ses rapports avec le salut des âmes. À cet endroit je crus saisir des allusions transparentes à la grosse question du moment. L'affaire du Pacifique avail envahi l’église elle-même, et j'appris bientôt que les temples presbytériens, méthodistes, épiscopaliens et autres n'étaient pas plus exempts de cetté invasion que la cathédrale catholique. Pour un profane étranger, les paroles qui tombaient en ce temps-là du haut de la chaire pouvaient jusqu’à un certain point faire l'office d’un cours complet et surtout contradictoire de politique canadienne. Le sujet même du sermon trahissait d'ailleurs dès les premières phrases l'opinion du prédicateur. Les « clergymen » ministériels prémunissaient leurs
ouailles contre les dangers des jugements téméraires,
tandis que leurs confrères de l'opposition fulminaient contre la perversité d'une société livrée aux « publicains » et à l’adoration du veau d'or.
Deux ou trois jours après, on vint me chercher un beau matin pour me conduire à une séance de la cour de po-
lice. L'auditoire peu choisi qui fréquente d'ordinaire l'en-
ceinte consacrée à la répression des ivrognes incorrigibles, des demoiselles trop émancipées, et des vagabonds vulgaires, avait fait place pour cette fois à une foule des mieux composées; c'était encore le Pacifique qui en était cause. Le plaignant, un jeune écrivain ministériel de heaucoup de talent mais d’un zèle parfois trop bouillant, à qui j'avais été présenté la veille, trainait à la barre de la justice un député de l'opposition au Parlement fédéral, Le susdit député avait pénétré dans le sanctuaire même de la rédaction pour demander des explications à propos d’un article un peu vif, où sa conduite, ses votes et ses discours au sujet de la grande affaire étaient censurés en termes peu parlementaires. Les explications apparemment ne lui avaient point semblé satisfaisantes, car séance
tenante il s'était adjugé une réparation par les armes-peu -courtoises que Îa nature a mises au bout des bras de chacun de nous. À Paris, on eût pris le train de Bruxelles et mis flamberge au vent; au Canada, comme en Angleterre, le duel est passé de mode, et notre journaliste se contentait de poursuivre son agresseur sous l'imputation juridique d° « assaut et balterie » : c'est ainsi que cela s'appelle dans le code bas-canadien.
On m'avait promis que le procès offrirait de curieux échantillons des mœurs politiques, judiciaires et littéraires du pays ; et vraiment il m'intéressa beaucoup, tant par les incidents pleins de couleur locale que révélaient les dépositions, que par les singularités de là procédure tout anglaise d'une cause plaidée entièrement en français. Quand je dis entièrement, je vais un peu loin. MM. les avocats passaient à tout instant d'un idiome à l’autre avec” une volubilité et une désinvolture parfaites. Les témoins, y compris le plaignant, entraient tour à tour dans une sorte de chaire fermée, le « witness box » des Anglais, que les Canadiens ont traduit littéralement par « boîte à témoins », où ils subissaienf de la part des avocats des deux parties un feu roulant de questions parfois insidiéuses et souvent fort indiscrètes, Un des plus acharnés questionneurs était un jeune homme, possesseur d'une physionomie maigre eti telligente, d'un tein ilieux et d'une chevelure à rend w l'était rien de moins qu’
plumes de Tolède du parti. À tout propos, dans ke cours de leurs interrogatoires et de leurs plaïdoiries, les honorables membres du barreau se traitaient réciproquement de « savant avocat », ce qui ne les empêchait pas de se
dire des choses aussi “désagréables que s'ils se Yuspent
-simplement-äppelés «-maitre un {el >». Quant à « Son Honneur » le jug il parlait français avec un violent accent d’outre-Manche. et semblait fort ennuyé, fort gëné surtout, d’avoir à se prononcer entre des gentlemen aussi haut placés. Mon nouvel ami D... interrogé sous serment, avait décliné la paternité es articles les plus violents, dont il n’avait accepté la responsabilité qu'en l'absence des auteurs véritables. Toutefois il m'avait confié la veille qu'à ses yeux, et. à ceux de beaucoup de ses confrères en journalisme canadien, le premier des écrivains francais de l'époque était le fougueux auteur des Odeurs de Paris. Je m’aperçus au ton'des articles lus à l'audience que l'étude, étude trop consciencieuse, hélas! des œuvres et des procédés du maître, avait communiqué à la polémique de ses disciples une verdeur bien faite pour expliquer dans une certaine mesure la colère du député et ses fächeuses conséquences. Pas-plus que celle de Québec, la presse de Montréal ne se pique d'un atticisme outré, et si les coups de poings répondent parfois aux coups de plume, c'est que ceux-ci sont trop souvent assénés à Ja façon des coups de poing.
Après que les avocats, plaidant avec un acharnement digne de leurs confrères et cousins de Normandie, eurent suffisamment embrouillé Ia question, l'accusé, “dont la carrure puissante contrastait avec l'apparence infiniment moins redoutable de son adversaire, débita d’une voix de Stentor un discours apologétique dans lequel ilfulmina contre la corruption du parti ministériel. L’avocat-minisire,aux longs cheveux, traita dédaigneusement cette improvisation chaleureuse de discours de « hustings », bon tout au plus pour les électeurs du comté des Deux-Montagnes, mais tout à fait déplacé dans l'enceinte de la justice, Les débats étant clos, « Son Honneur » prononça'en bredouil- Jant la sentence qui condamnait M. W. P.., membre da
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Parlement, à vingt dollars d’ ‘amende el aux frais. Les amis de la partie civile déclaraient que c'était pour rien; ceux de l’accusé bondissaient d’indignation, mais pour un motif touf opposé. Bref, les deux clans, également vexés, se relirérent du prétoire en maugréant de concert contre le jugement et le juge. Infortuné magistrat! J'en entendis de belles sur son compte, et j'imagine que les oreilles durent joliment lui tinter tout le long des proverbiales vingt-quatre heures.
Ainsi, partout depuis mon arrivée je rencontrais ce malencontreux Pacifique : sur le bateau, à l’église, au tribunal! De grandes affiches m'apprirent bientôt qu'il allait descendre sur la place publique. Un grand meeting d’ « indignation » devait avoir lieu au Champ de Mars, et tous les citoyens de Montréal étaient invités à y assister. La curiosité, à défaut d'autre intérêt, m'eût certainement
j aitiré à ce spectacle, en dépit des horions qu'on est par- : fois exposé à y recevoir, si V..., le jeune Canadien qui avait fait avec nous la traversée du Moravian, n’était venu m'engager à passer quelques jours à la Pointe- Claire, jolie localité située sur les bords du lac Saint- Louis, à Pextrémité occidentale de l’île de Montréal. C'est pendant mon absence que se tint le fameux meeting. Le ministère et ses partisans y furent habillés de fort vilain drap par des orateurs polyglottes. Le jeune homme d'État chevelu, dont nous avons fait connaïssance à la cour de police, essaya bien de défendre la cause de ses amis; mais ce fut en vain. Il dépensa en pure perte dès flots d'éloquence qui vinrent se briser contre le parti pris tapageur d’une foule évidemment»mal disposée. Tout se passa, du reste, de la façon la plus pacifique : peu ou pas de coups de poing, et absence complète de ces projectiles électoraux —pommes cuites et œufs pourris—que les auditeurs passionnés prodiguent parfois trop libéralement
aux orateurs qui leur déplaisent. Quand ‘le cas se présente, on s’en console par une réflexion fort philosophique : « Après tout, se disent les Canadiens, plus sages en cela que certains peuples de notre connaissance, la liberté est une assez belle chose pour qu'on puisse se rire des légers désagréments qui en déparent quelquefois les manifestations.
Nous passämes R... et moi äla Pointe-Claire deux charmantes journées, La famille de V... nous y offrait une hospitalité tout à fait canadienne. Nous parcourûmes en voiture les campagnes environnantes, non sans remarquer la notable différence de climat entre Montré al et Québec, différence dont témoignait l'élal des récoltes. En effet, dans cette partie du Bas-Canada, la moisson se fait environ trois semaines plus tôt qu'aux environs de la capitale. Les cultures y paraissent également plus soignées et les vergers y produisent la célèbre pomme de Montréal, connue dans toute l'Amérique du Nord sous le nom spécifique de « fameuse ». Là, d’ailleurs, comme à Québec, comme dans la Nouvelle-Angleterre et presque tout le nord des États-Unis, le trait distinctif du paysage consiste, à mon sens, dans le genre de clôture des propriétés. Leurs haies à claire-voie (en anglais fences) se composent le plus souvent de quatre ou cinq madriers plus ou moins équarris, maintenus par de gros pieux plantés verticalement et espacés d’une dizaine de mètres, tantôt en ligne droite, tantôt alternés Sue Rs lignes parallèles. Dans ce dernier cas, les pièces de bôis horizontales sont disposées en zigzag, de sorte que l'extrémité de chacune d'elles vienne se placer contre le pieux vertical formant le sommet de l'angle et s'encasirer dans l'intervalle de deux pièces de la rangée suivante, toutes se prêtant ainsi un mutuel appui. La multiplicité de ces haies donne aux campagnes l'aspect d'un-vaste damier, uniformément
découpé en rectangles de diverses grandeurs, aux arêtes rectilignes ou dentelées, selon que leurs clôtures appartiennent à l'un ou l’autre système. La consommation de bois d'œuvre qu’entraine ce mode de clôture adopté de Québec au Minnesota est véritablement prodigieusé, et l'on comprend facilement qu’en présence de la rapide destruction des forêts, il devienne nécessaire d’y substituer lFemploi des haies vives de cyprès, de cèdres nains du pays ou d’autres essences propres au même usage. Cette transformation, molivée pär les prosaïques raisons de la plus stricte économie, sera en même temps des plus favorables à la physionomie des paysages américains. Pour une fois — et ce n’est pas coutume — utilitarisme . Ct pittoresque auront marché d’accord.
L'ile de Montréal, on l'a dit plus haut, avait été concédée par le roi de France à la congrégation de Saint- Sulpice. Tout le monde connaît le séminaire de ce nom; mais ce que l’on sait moins, c'est qu'aujourd'hui encore cette institution célèbre tire le plus clair de ses revenus de son ancienne seigneurie américaine. Jusqu'en 1854, toutesles propriétés immobilières de l’île étaient grevéesde diverses servitudes au profit des sulpiciens, ceux-ci ayant conservé intacts, en dépit de la conquête anglaise et des révolutions d'Europe, les droits seigneuriaux que le cardinal de Richelieu leur avait octroyés dès 1640 sur cette partie de la Nouvelle-France. Ces droits consistaient en une redevance annuelle appelée « cens et rentes », et en outre chaque mutation emportait le payement d’une taxe connue sous le nom de « lods et ventes ». Le rachat facultatif de toutes ces charges d’origine féodale n’a été voté par le Parlement du Canada-Uni qu’en 1854, en même temps que l'abolition du régime de tenure seigneuriale organisé par les ordonnances de Louis XIII et Eouis XIV. Toutefois, beaucoup de propriétaires —surtont
dans les canmpagnes— ont trouvé plus commode de rester fidèles à l’ancienne coutume ;'et, tout compris, leur contingent annuel, joint à l'intérêt des sommes provenant des rachats déjà effectués, constitue un splendide revenu qui fait des prêtres de Saint-Sulpice lgs plus riches propriélaires du pays. Tout le personnel ecclésiastique de la cathédrale se recrute dans leur ordre, et, pendant mon séjour, leur prétention de s'opposer à l'érection de nouvelles paroisses urbaines, non soumises ‘à leur juridiction, avait soulevé entre eux et l’évêque un conflit retentissant, Quoique au Canada l'Église soit en principe séparée de l'État, la question présentait un certain intérêt, même au point de vue séculier. En effet, la tenue des actes de l'état civil est abandonnée exclusivement par le code bas-canadien aux ministres des différents cultes, et, pour les catholiques en particulier, ces actes ne peuvent être dressés valablement que dans une paroisse canoniquement reconnue.
Quant aux prêtres des paroisses rurales, j'ai dit ailleurs qu’ils vivaient de la dime payée par les seuls-catholiques. La dime ici est le vingt-sixième de toute espèce de récolte; elle frappe donc exclusivement les cultivateurs, et comme rien n’est plus tenace que les vieux usages, les tentatives failes dans quelques diocèses, d’imposer des redevances équivalentes aux autres classes de la population, ne paraissent pas avoir été couronnécs d’un grand succès. Îl en résulte que les curés des vieilles paroisses situées le long du Saint-Laurent, — la Pointe- Claire par exemple, — paroisses dont presque tous les habitants sont propriétaires ou fermiers, jouissent d’un revenu quelquefois fort considérable; tandis que dans les stations éloignées, situées au milieu des bois et peuplées presque uniquement de bûcherons au service des grands concessionnaires de forêts, les desservants, avec
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une tâche infiniment plus rude, sont réduits à la portion congrue, dans le sens le plus rigôureux du mot. De très fervents catholiques, frappés de ces inconvénients, ont souvent proposé d'établir des taxes volontaires d’une perception plus équitable et d’un rendement plus égal. Mais tous leurs efforts sont venus se briser jusqu’à présent contre l’inflexibilité de la tradition.
On ne saurait parler de la dîme sans noter en passant le curieux usage auquel elle à donné naissance. Dans ces campagnes patriarcales du Bas-Canada, où l’on trouve dans chaque localité des familles de vingt enfants, on arrive quelquefois au vingt-sixième et plus loin encore. De par la dîime, ce vingt-sixième revient de droit au curé. Le nouveau-né est porté triomphalement au presbytère, et la coutume, toujours religieusement suivie, exige que l'offrande de cette redevance d’un nouveau genre soit acceptée ayec toutes ses conséquences : lenfant, devenu le pupille ‘du pasteur, esf élevé à ses frais. Tél "est, m'a-t-on assuré, le cas de M. Ouimet, chef du ministère provincial de Québec en 1873; il était le vingtsixième enfant d’un cultivateur de Sainte-Rose, et, grec ” à l’adoption de son curé, il a pu faire son chemin dans le monde. On voit que son numéro d'ordre — un double treize cependant — ne lui a pas porté malheur.
Venus à la Pointe-Claire par le chemin de fer du Grand-Tronc, nous prenons, pour retourner en voiture à Montréal, la route qui côtoie le lac Saint-Louis. Au
delà du lac, la vue-s'étend sur un paÿs parfaitement uni. Les Laurentides, qui en bas de Québec projettent leurs promontoires escarpés sur le fleuve, s’en sont éloignées ici de plus de douze lieues vers le nord. Les quelques sommets bleuâtres qui çà et là font saillie sur la courbe régulière de l'horizon appartiennent aux montagnes de Rigaud, de Belœil et à quatre ou cinq autres massifs
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isolés, de formation trappéenne comme la montagne de Montréal elle-même. Telle est la parfaite horizontalité de la vallée inférieure de Saint-Laurent, que le lac Saint-Louis n’est élevé que de cinquante-sept pieds audessus du niveau de la mer; entre ce lac et Montréal les rapides de Lachine franchissent une pente de quarante-cinq pieds; il ne reste donc que douze pieds ou quatre mètres de descente pour la distance de soixantedix lieues, qui sépare Montréal de Québec.
Les rapides de Lachine, appelés aussi le saut de Saint- Louis, — on écrit ‘ordinairement le « sault », — offrent un spectacle vraiment imposant. Le lac se rétrécit tout à coup; semblables aux vagues d'une mer houleuse, les eaux mélangées du Saint-Laurent et de l’un des bras de l'Outaouais roulent tumultueusement sur un lit dont le brusque affaissement précipite leur course impétueuse. Le courant, presque insensible au milieu du lac, s'accélère progressivement en aval, jusqu'à ce que, resserré dans sa partie la plus étroite et la plus rapide, il écume, mugit et se creuse en profonds tourbillons. Cest un plaisir dangereux, mais c’est aussi une source d'émotion
chère à bien des touristes, que de « sauter » les nombreux :
rapides du Saint-Laurent dans les légers steamers qui font le service d’été entre Montréal et le. lac Ontario. Après avoir remonté le fleuve pendant soixante lieues, en évitant plus de deux cents pieds de chutes au moyen de cinq canaux pourvus de vingt-huit écluses et d’une
longueur totale’ de près de soixante-dix kilomètres, on -
s’en remet pour le retour à la force du courant et àl’expérience d’un pilote éprouvé. Plusieurs fois pendant mon séjour à la côte occidentale de l'Afrique, j'avais eu à franchir la célèbre barre du Sénégal, et je me souviendrai longtemps des vives impressions de ce moment solennel où, pénétrant résolument dans les brisants, onse
sent soulever par l'énorme lame qui doit porter le navire dans les eaux paisibles du fleuve. ou le jeter dés-
cmparé sur un banc de sable mouvant. Certes, l'émotion -
n'est pas moindre en traversant ces rapides, ceux de Lachine surtout, où un coup de gouvernail, donné plus ou moins à propos, peut décider du salut du havire et de la vie de ses passagers. Grâce à l'habileté des pilotes, les accidents sont extrêmement rares; et pourtant, au moment de mon passage, on voyait encore, vers le milieu du saut, non loin de ! «& île aux Hérons », la carcasse
« d’un vapeur, le Louis-Renaud, échoué quelques mois au- :
paravant sur des roches à fleur d’eau. Les passagers, au nombre de cent cinquante, avaient été heureusement sauvés, mais la dangereuse épave était restée Jà, engagée parmi les rochers qui avaient causé sa perte, comme le menaçant témoignage d’un péril qu'on affronte cependant tous les jours.
Quatre mois plus tard, je redescendais la vallée du Saint-Laurent, mais déjà les glaçons amoncelés avaient suspendu la navigation; je. ne pus donc, cette fois, predre la route du fleuve. D'ailleurs les rivières de la route du lac Supérieur au lac des Bois m'avaient blasé sur la descente des sauts et rapides de tout genre, et je me cousolai facilement du contre-temps qui m'interdisait d’en « sauter » davantage.
Outre les steamers dont nous. venons de parlér, bou nombre de hardis conducteurs de canots ou de trains de bois flotté (appelés au Canada Guides de Cages) fran- “chissent journellement le saut Saint-Louis. Ce sont, pour la Papa les Canadiens français et quelques Anglais qui exercent ces périlleuses professions, en concurrence avec les Indiens qui en avaient autrefois le monopole, ainsi que celui du pilotage des vapeurs. Ces Indiens sont presque tous des habitants du village iroquois de Gaugh-
nawaga, situé sur la rive sud du fleuve, juste vis-àvis le gros bourg de Lachine, où leurs ancêtres firent, dans la nuit du 3 août 1689 sous le gouvernement de M. de Denonville, un si terrible massacre des premiers colons. 1350 Indiens environ (plus de 4500 en comptant les métis) habitent ce village, entouré de 14 000 hectares de bois qui constituent la réserve inaliénable établie en leur faveur, Ils ont une jolie église et des écoles où ils apprennent à lire et à écrire leur langue en même temps que le français et l'anglais. Dans la gare de Montréal, où l’on rencontre chaque jour un certain nombre de ces Indiens qui retournent à Laçchine par. les «chars», après en être descendus. Ja veille ou lo matin en radeau, on peut voir différents avis imprimés en iroquois. Les traitants du Nord-Ouest et les grands marchands de bois des rivières canadiennes recrutent encore ‘souvent à Caughnawaga des équipes d'intrépides « VOyageurs >. .
Dans cette petite communauté iroquoise, entièrement christianisée aujourd'hui et plus qu'à demi francisée, il existe, m'a-t-on' assuré, une coutume dont j'ignore l'origine précise, mais qui n'en mérite pas moins une mention toute particulière. À chaque avènement d’un souverain français, les Indièris. .de Caughnawaga lui envoient un présent de fourrures” et reçoivent en retour quelque objet de prix pour leur église paroissiale. C’est à Napoléon ÏIL,-si je ne me trompe, que fut présenté le dernier hommage de ce genre. La chronique ne dit pas s’il sera continué aux présidents de notre nouvelle république. N'y a-t-il là simplement que la'continuation d’un usage antérieur à la conquête anglaise? Ne faudrait-il pas y voir plutôt un touchant témoignäge de reconnaissance envers | le pays de qui les farouches guerriers des Six Nations: réçurent les premiers rudiments duthristianisthe tu 7
et de la civilisation? De plus érudits à due moi se chargeront sans doute de le dire,
Nous avons vu ailicurs à quel degré de faiblesse éfait descendue la nation huronne; mais ceux qui veulent absolument, en vertu d’une interprétation exagérée de la loi de Darwin, que le simple contact avec les races européennes afñëne fatalement la disparition des races indigènes, doivent renoncer à en fénir chercher la preuve chez nos froquois. Après tant de Éigrres sanglanfes aux dix-septième et dis-huitième siècles, guerres successivenent entreprises confre. les. Hurons,. les Français, les Anglais et les Américains, 1l'Semblerait que leur nation dût-être presque entièrement détruites IL men est rien cependant: Aux Jours de Îeur plus grande puissance, les Six Nations n’ont jamais: compté plus de quinze mille individus !, dispersés sur l'immense espace qui s'étend “des Alléghanys aux rives de Y'Érié, de l'Ontario et du Saint-Laurent. En 1719, quarante de leurs villages, situés dans l'État actuel de New-York, sont détruits par les Américains, en punition de leur fidélité à la cause du roi d'Angleterre ; les confédérés i iroquois se {rouvent alors réduits à moins- de huit mille individus. En 1812, ils éombattent encore avec leur vigueur habituelle dans les rangs britanniques, et, à la paix, la moitié d'entre eux se réfugient sur le territoire canadien, où ils reçoivent
: 4. Evaluation des missionnaires jésuites en 4665 pour les cinq na- Lions primitives : 2940 guerriers ou environ 41700 individus. En 1677 l'Anglais Wentworth Greenhalgh trouve 2150° guerriers. L'officier français chargé de l'évaluation ‘de 1736 jn’en relève plus que 1480 :correspondant à une population de ‘7400 âmes. En 1763, d'après un <" rapport officiel anglais, leur nombre s'élève, grâce à diverses incor- + porations de tribus (celle des Tuscuroras entre autres), à 2600 guer- .viers ou environ 43 000 individus. Les cing nations primitives étaient “les Mobawks appelés Agniers par les Français, les Onéidas, Îles Onondagas, les Cayugas et les Senécas où Tsonnontouans.
les rèserves qu’ils occupent encore aujourd’hui. Toutefois ils ne tardèrent pas à reprendre courage : ils éonservèrent dans leurs nouveaux cantonnements les institutions fédératives qui avaient tant contribué à leur puissance, alors qu’ils s’incorporaient, avec des droits égaux, les nations vaincues par eux sur les champs de bataille, institutions fort curieuses à étudier, où quelques auteurs — l'indianologue Schoolcraft entre autres — ont voulu. voir : l'idée mère de la constitution des États-Unis. Depuis la paix de 1844, leur nombre n’a cessé de s’aceroître; il s'élève maintenant à près de quinze mille, sans compter les nombreux métis de leur race qui, vivant parmi les blancs, son£ aujourd'hui recensés comme tels. Ils ont donc presque doublé depuis le commencement du siècle. Dans la province de Québec, le rapport du bureau des affaires indiennes pour 1875 portait leur nombre à 2848, tous civilisés, dont 1511 à Caughnawaga, 415 au lac des Deux-Montagnes,— où se trouvent aussi quelques Algonquins, — et 922 à Saint-Régis, à l'endroit où le 45° parallèle, qui forme la frontière entre les États-Unis et le Bas-Canada, rejoint le Saint-Laurent. Un peu moîns de 5000.vivent dans lx province d’Ontario, sur les réserves de la Grande-Rivière, de la rivière Thames et de la baie'de Quinté. 7000 habitent les États-Unis, principalement dans l'Etat de New-York, où il a été plusieurs fois question durant ces dernières années de les reconnaître comme « citoyens »>.Enfin, nous en retrouverons encore quelques centaines dans les ‘provinces britanniques du” Nord-Ouest, parmi os métis français, avec lesquels ils ne forment, à vrai dire, qu’un même peuple, uni par les liens d’une croyance et d’une” langue communes.
Quant au bourg de Lachine, devenu" aujourd'hui le lieu de villégiature favori des riches Montréalais, j je n'en par-
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lerai que pour mentionner l'étymologic qué les vieilles chroniques donnent à son nom. 11 paraitraït que les premiers colons français du dix-septième siècle, ayant appris par les sauvages l'existence des grands lacs, s’imaginèrent n'avoir plus que quelques étapes à franchir pour arriver ‘à l'océan Pacifique, et, dans leur enthousiasme un peu prématuré, ils donnèrent à la station, qui devait être. leur point.de départ, le nom du pays où ils comptaient parvenir. .
Au saut Saint-Louis correspond, de l’autre côté de Pile de Montréal, sur la rivière des. Prairies, branche de l'Outaouais,une chute de même hauteur appelée le «saut au Récollét ». Le peu de largeurde la‘rivière à cet endroit est mis à profit pour la pêche de l’alose. Comnre le saumon et le gaspereau, ce poisson de mer remonte au’printemps les cours d’eau de l’intérieur pour déposer son frai. On le prend alors, au bas des rapides où il se rassemble en grand nombre, au. moyen de barrages en fascines ou de grands filets. Il est peu de pays d’ailleurs où la pêche, tant fluviale que maritime, soit en plus grand,honneur et occupe proportionnellement plus de bras qu'au Canada. Le golfe Saint-Laurent, les côtes du Labrador, du Nouveau-Brunswick et de li Nouvelle-Écosse, les grands et petits lacs, les innombrables rivières qui s’en échappent, sont d'inépuisables réservoirs où, longtemps encore, les robustes habitants de cette partie de l'Amérique trouveront leur nourriture ét des salaires assurés !.
4. En 1870, d’après les tableaux officiels du recensement, la pêche . occupait dans les quatre provinces. de Québec, Ontariv, Nouveau- Brunswick et la Nbuvelle-Ecosse, 979 navires et 16 369 bateaux montés par 32 747 hommes d'équipage; et les produits se sont élevés à 7 295 000 dollars, — plus de trente-six millions de francs.
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" de Ja poule aux œufs d’or. . , e
Heureux le touriste qui peut errer çà et là, sans souci du lendemain, sans autre préoccupation que dej jouir des surprises que lui réservent la nature et les hommes d’un pays nouveau! Îl ne craint point de s'attarder devant un site pittoresque, de prolonger son séjour sous un toit hospitalier, et les seules limites qui s'imposent à la durée de ses haltes sont celles de la discrétion et de la curiosité satisfaite. Combien de mois n’eussé-je point passés sans ennui dans la province de Québec; parcourant ses cämbpa- -gnes et ses forêts, montant et descendant ses rivières, vivant de la vie de ses habitants, m'initiant à leurs coutumes, à leurs affections, à leurs. préjugés mêmes! Mais mes instants étaient impitoyablement comptés. Ils n'a-
.vaient été que trop bien remplis par les présentations, réceptions et excursions de toutes sortes qui avaient marqué chacune de mes étapes. La saison s'avançait et je
n'avais plus une semaine à perdre si je voulais utiliser un reste de beau temps pour accomplir le voyage que je m'éfais proposé de faire cette année même dans les territoires du Nord-Ouest. D'ailleurs je n’étais pas seul, mon compa-. gnon, M. R°*", semblait déterminé à m'accompagner jusqu'au bout du monde. Il rêvait ä "expérimenter en grand,
dans les prairies, l'élevage des chevaux et du bétail, et de consacrer à des entreprises de colonisation les débris d’une fortune tout récemment engloutie dans le naufrage de Ja Bourse de Vienne. Au commencement de 1873, les Allemands d’Autricite escomptaient largement les consé-
. quences probables de la pluie d'or qui tombait en ce
temps-là sur leurs frères de Berlin; mais, par un juste retour des choses dNci-bas, la pléthore d'argent mal acquis qui suivit le payement de nos premiers milliards amena presque immédiatement une gigantesque débâcle financière où se noyèrent à la fois les banquiers spéculateurs et les économies d’une foule de braves gens. Cette catastrophe avait du même coup ravi à M. R'°* le fruit de vingt ans de travail, et ruiné les actionnaires des haras qu’il dirigeait en Hongrie. Venus en Amérique avec des desseins différents et réunis par le hasard de notre rencontre à bord du Moravian, nous avions décidé de suivre ensemble le conseil devenu proverbial que le pauvre Horace Greeley, quand il dirigeait la Tribune de New-York, donnait à tous les déshérités d'Europe et des vieux États de l'Atlantique, à tous les-jeunes gens avides “de fortune, de nouveauté, d'émotions ou de pittoresque : Go West! Go West!
C’est par une splendide matinée d’août que nous reprenons notre route vers l'occident. Le chemin de fer nous cpnduit à Lachine ; là, un élégant steaher nous reçoit à. son bord et bientôt, bercés dans nos rocking chairs, ces Chaises articulées et à bascule, si commodes en voyage,
et que l’on retrouve partout en Amérique, nous suivons le milieu du lac Saint-Louis, dont trois jours auparavant nous avions longé la die dans la voiture de notre ami V**, Nous saluons en passant la Pointe-Claire, puis, abandonnant définitivement le Saint-Laurent et. nous engageant dans le bras de l'Outaouais, qui sépare l’île Perrot de l’île de Montréal, nous franchissons l’écluse qui permet de surmonter le petit rapide de Sainte-Anne. Au-dessus de nos têtes le pont du chemin de fer de Montréal à Toronto réunit les deux îles; devant nous s’ouvre le lac des Deux-Montagnes. Bientôt le paysage de la rive nord commence à changer d'aspect : aux champs cultivés, devenus plus rares et plus clair-semés, succèdent les « bois francs », s’étageant sur les premières ondulations des Laurentides. Des collines, tantôt couronnées d’érables, de pins, d'épinettes, de trembles et de bouleaux, - tantôt dénudées par la cognée ou l'incendie, se mirent dans le sombre cristal des eaux brunes de l'Outaouais. Au sud s'étendent les belles campagnes du‘‘comté de Vaudreuil, extrémité orientale de la vaste plaine située entre l'Ottawa inférieur et le Saint-Laurent. Seul, le mionticule isolé de. Rigaud interrompt leur parfaite ‘horizonialité. Nous nous arrêtons un instant, entre autres stations, à la Mission du lac, village d'Algonquins et d’'Iroquois. Quelques femmes indiennes, accroupies surles madriers du débarcadère, fixent sur nous leurs grands yeux noirs, cgghant à demi dans les plis de leurs couvertures un visage qui a la couleur et les reflets du cuivre jaune. Arrivés à Carillon, village du comté d'Argenteuil, situé à l’extrémité du fac, il nous faut débarquer. Trois rapides échelonnés sur une distance de 20 kilomètres interrompent la navigation de la rivière. Les canaux qui les contournent n’ont actuellement qu'une cäpacité trop faible pour permettre le passage à des hâtiments de plus de cinquante
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tonnes. En attendant leur élargissement, un petit chemin de fer conduit les passagers de Carilion à Grenville, où nous attend un magnifique steamer presque, aussi splendidement aménagé que ceux du Saint-Laurent, et qui semble tenir à justifier son nom quelque peu prétentieux. de « Peerless » (sans égal). À partir de Carillon, l'Oufaouais a cessé d’être une rivière exclusivement bascanadienne. Sur un parcours de plus de 600 kilomètres, jusqu’à l'extrémité nord du lac Témiscamingue, son thalweg sert désormais de frontière entre les provinces d'Ontario et de Québec. Les stations se succèdent rapidement sur l'une et l’autre rive. Ici, c'est l’Orignal, ancien chef-lieu d'une seigneurie française englobée aujourd’hui dans un comté de la province d'Ontario, | celui de Prescott, où l'élément français conquiert de jour en jour la prééminence numérique, comme dans toute la vallée de l'Outaouais‘. Plus loin, sur la rive nord, dans le comté d’Outaouais, nos compagnons nous montrent avec respect l'habitation seigneuriale de Montebello, où s’écoula dans une noble retraite la vigoureuse vieillesse du plus célèbre et du plus énergique des patriotes canadiens, l’illustre Papineau. A ce grand ‘orateur, qui fut pendant quarante ans de vie publique (de 1815 à 4855) la plus haute personnification de la nationalité canadienne-française, il n’a peut-être manqué, pour être populaire parmi nous, que d'appartenir à une autre race que la nôtre.
Tout le monde en France a plus ou moins entendu parler d'O’Connell et de François Deak, mais il n’y a pas même une mention de quelques lignes, dans la plupart-de
1. Aux dernières élections (1878), le comté de Prescott a Qu pour
la première fois un Canadien français à la Chambre des communes À de la Confédération.
nos dictionnaires biographiques, pour l’homme qui a osé lutter contre la puissance britannique au lendemain de Waterloo, alors que des gouverneurs militaires, investis de pouvoirs exorbitants et dont la gallophobie s’exaltait aux souvenirs récents de la grande guerre continentale, s’'indignaient de voir qu'une population placée depuis soixante ans sous la domination anglaïse se refusât opi- _niètrément à adopter la langue et les lois de ses conquérants. Sur les bords du Saint-Laurent, heureusement, on n’oubliera point de sitôt la grande figure de celui qui fut l'O'Connell du Ganada. La cause de lindépendance, que Papineau défendit étboquemment dans les assemblées électives et dans les réunions populaires de 4814 à 1837, pour laquelle il a souffert l'exil et vu mettre sa tête à prix, qu’il eut plus tard la douleur de voir déserter par quelques-uns de ses premiers et de ses plus ardents disciples, cette cause est aujourd’hui virtuellement gagnée : la constitution d’un État canadien indépendant n’est plus qu'une affaire de temps ; mais, au lieu de s’accëmplir par une lutte à main armée contre la puissance anglaise, elle sera le couronnement naturel, accepté par la métropole : elle-même, du développement politique et économique du pays, sous ses institutions actuelles, si différentes du système d'arbitraire et de compression hypocrite que les énergiques revendications de Papineau ont tant contribué à faire disparaitre. L'élément français, qui eût peut-être conservé la prépondérance si la séparation se füt effectuée dès 1837, n’est plus, il est vrai, aujourd’hui qu’une minorité dansla Confédération des provinces britanniques de l'Amérique du Nord; mais il lui reste encore une - grande et belle mission à remplir, d’iramenses territoires à coloniser et la perspective de devenir un peuple puissant, si les hommes du jour savent s'inspirer du patriotisme qui animait l'ancien chef des libéraux bas-cana-
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diens. C'est à Montebello que Louis-Joseph Papineau est mort en 4872 à l'âge de quatre-vingt-cinq ans.
À mesure que nous avançons, les hauteurs qui longent à distance la rive nord de l'Outaouais s'élèvent et se boisent de plus en plus. Enfin, vers le soir, à l’un des derniers détours du courant, nous apercevons, au-dessus des berges de la rive sud, un amas de hautes constructions gothiques couronnant une colline dont les talus escarpés plongent presque à pic dans les eaux de la rivière. Ce sont les bâtiments du Parlement et des ministères qui dominent au loin.de leur masse imposante les environs. de la capitale fédérale. Nous laissons à’ notre gauche la puissante chute de la rivière Rideau, qui se précipite à son embouchure, par deux larges nappes de cent pieds de haut. D’énormes échafaudages de madriers empilés nous en cachent malheureusement une notable partie. C’est là, en effet, que sont établies les scieries du village de New-Edimbourg. Un peu plus en aval et sur le eôlé bas-canadien, Ia belle rivière Gatineau débouche paisiblement dans l'Outaouais.
Devant nous, des colonnes de brouillard, semblables à des jets de vapeur ‘lancés par une gigantesque machine, indiquent seules l'emplacement de la puissante « Chaudière » dont le-bruit lointain frappe déjà nos oreilles. Là, l'Outaouais, réuni tout entier en amont d'un barrage de rochers, s'engouffre d'un seul bond de soixante-trois pieds dans l'intérieur d’un vaste fer-à-cheval où tourbillonnent ses eaux écumantes. M. J. Tassé, dans un travail sur la vallée de l'Outaouais, évalue à trois mille cinq cents mètres cubes par seconde aux hautes eaux (7467 360 pieds cubes anglais par minute) le débit de la masse liquide qui se décharge dans l’entonnoir de la Chaudière. C’eël presque le volume du Rhin devant Strasbourg à l'époque des ernes; et certes Ia rivière cana-
Chute de la rivière Rideau, près d'Otiawo. (Page 106.)
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dienne, alimentée ainsi que tous ses affluents par une multitude de lacs qui lui servent de réservoirs et de régulateurs, doit présenter moins d'écart entre son étiage extrême et son débit maximun que notre grand fleuve alsacien. Ce devait étre jadis un admirable spectacle pour le voyageur venant du Saint-Laurent que l'apparition soudaine, à moins d'un mille de distance, de cette merveilleuse cataracte, vierge alors des souillures de l’indusirie humaine. Mais aujourd'hui un long chapelet d'usines vulgaires s'est égrené sur ses bords; et les montagnes de bois scié qui s’empilent à ses pieds sur les ‘déux rives la dérobent entièrement à nos yeux. Ce n'est que du haut de la colline du Parlement, ou sur le pont en bois qui réunit Ottawa à Hull, son faubourg bas-canadien, que le regard peut désormais embrasser sansobstacle tous les détails de ce tableau grandiose. Sans doute, dans un avenir plus ou moins éloigné, les édiles de la capitale songeront à rendre à la merveille de leur ville toute sa beauté primitive, et débarrasseront ses abords de toutes les & nuisances » accumulées par la spéculation. Mais alors le commerce des bois aura recnlé bien loin, vers les sources de l'Outaouais. Pour le moment on.ne doit pas trop s'étonner que, l'intérêt aidant, «ceci ait tué cela ». «
Nous’ voici enfin arrivés au débarcadère d’où l” omnibus du Russell House nous conduit corps et biens dans la haute ville, à travers des rues toutes nouvelles et déjà bordées d'énormes maisons à l’américaine aux rez-dechausség garnis de somptueux magasins. À quelques centaines de pas de l’hôtel, nous traversons sur un pont provisoire le canal Rideau, œuvre des ingénieurs militaires anglais, qui débouche dansle lac Ontario, près de Kingston, après un parcours de deux cents kilomètres, ouvrant . ainsi, au cœur du territoire canadien une voie navigable
par laquelle des navires de deux cent cinquante tonneaux peuvent se rendre de la vallée de l’Outaouais aux grands lacs sans toucher la frontière américaine. En cet endroit, le canal descend brusquement de quatre-vingt-deux pieds vers l'Outaouais par une multiple succession d’écluses, qui figurent assez bien les marches d'un gigantesque escalier. Un instant après, nous entrons dans la salle commune, le «parlor » duRussell House, où se pressait une foule bruyante de députés, dé journalistes, de politiciens et de curieux discutant avec animation sur les événements attendus pour le surlendemain, terme de la prorogation du Parlement fédéral.
Dés le lendemain, grâce à 1 ’obligeance du chef du . bureau des traducteurs français à la Chambre des Communes, M. E. Blain de Saint-Aubin, un compatriote établi depuis de longues années au Ganada, qui se fit notre très obligeant cicerone, nous visitions.tout ce que la ville pouvait offrir à notre curiosité, en attendant que la solution de la question politique en suspens me permit d’utiliser les nombreuses lettres de recommandation que j'avais pour plusieurs membres du gouvernement.
Ottawa ou Outaouais, selon qu’on adopte l'orthographe anglaise ou française (on conserve ordinairement la première quand il s’agit de la ville, réservant la seconde
pour la rivière), est une cité tout à fait nouvelle, qui doit son rang et sa fortune un peu à sa position stratégique et beaucoup aux prétentions discordantes des ‘trois ou quatre capitales que s’est données successivement le Canada. Pendant les premiers témps qui suivirent l'union plus'ou moins forcée .des deux provinces Supérieure et Inférieure (1840), Kingston avait été la résidence du gouverneur et du Parlement. En 14843, l’un et l'autre se transportèrent à Montréal. En 1849, le parti conservateur anglais, qu'irritaient profondément les mesures répara-
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trices volées sous le gouvernement de lord Elgin en faveur des'victimes de l'insurrection bas-cänadienne de 1837, souleva la populace anglaise de la ville. Le « mob » envahit le palais du Parlement qui fut livré aux flammes avec sa riche bibliothèque par ces émeutiers soi-disant loyalistes. La capitale fut alors transportée à Toronto; mais le Bas-Canada réclamant sa part d'hégémonie, il en résulta un gouvernement nomade qui devait résider par périodes égales à Toronto et à Québec. Vers 1858, chacun réclamait contre les inconvénients de cette constitution . bicéphale ; nrais les localités rivales maintenaient plus que jamais leurs prétentions particulières ‘à rester ou à -redevenir le siège du gouvernement. En désespoir de -cause on s’adressa à la métropole, et-celle-ci, à la grande surprise de tous, träncha le procès en faveur d’une petite. _ ville située dans une région à péine envahie par les défrichements et qu’on ne connaissait guère alors que sous le nom de Bytown, qu'elle avait reçu du colonel By, son fondateur. Le ‘cabinet de Londres s'était décidé par des raisons stratégiques. ‘Assise sur la rivière Outaouais, à la tête du canal Rideau, possédant par conséquent des’ voies ” de communication indépendantes du caprice comme du canon des Yankees, la nouvelle capitale : se trouvait, en cas de guerre, à l’abri d’un coup de main. Les Canadiens se soumirent, non sans murmurer :quelque peu, à la décision métropolitaine ; et, dix ans après; Ottawa, enrichi de monuments en rapport avec sa nouvelle situation, monta encorc en dignité en devenant, par l’union de toutes les colonies britanniques de l'Amérique : septentrionale, la capitale d’un empire aussi vaste que l'Europe entière, quoiqu'il ne contienne encore que quatre millions d'êtres humains, parmi lesquels un million deux cent mille environ, Canadiens, Acadiens ou métis Français, représentent la raceet la languc des premiers colonisateurs de la Nouvelle-France.
E CINQ MOIS
… En 1871, Ottawa comptait déjà vingt et un mille habitants, trente mille même, en y comprenant Hull qui lui fait vis-à-vis de l’autre côté de la rivière sur le territoire de la province de Québec. Hull et les quartiers d'Ottawa qui avoisinent la rivière Rideau sont en grande partie ha- bités par des Canadiens français, au nombre de douze mille environ, qui ont leurs écoles, leurs églises particulières et un organe quotidien, le Courrier d'Outaouais. Lors de s mon passage, ils étaient parvenus à faire élire un des leurs, M. Martineau, aux fonctions de maire de la capitale. L'évêque, Mgr Guigues, mort depuis, était un € (Français de France » appartenant à l'ordre des oblats ; aussi, bon nombre de paroisses du diocèse sont-elles desservies par . des prêtres qu’il'a fait venir des « vieux. pays ». J'eus l’occasion pendant une excursion à Ayimer, ‘gros village situé à quelque distance de Hull sur la rive bas-canadieine, de faire la -connaissance d'un de ces prètres “français, homine fort instruit qui a parcouru dans tous les sens les vallées de l'Outaouais et de-ses affluents. ‘ Selon lui, — et les rapports des explorations géologiques. ‘ entreprises ultérieurement sur l’ordre du gouvernement . canadien sont venus confirmer ses appréciations, — ilgaurait encore de fort beaux pays, parfaitement colonisables, dans le haut de la rivière, sur la Mattawan, le lac Témiscamingue et le lac des Quinze, ainsi nommé des quinze rapides successifs, échelonnés: sur une distance de moins de 25 kilomètres, qui rendent éminem-" ment périlleuse la navigation de la rivière par où s'écoule le‘trop-plein de ses eaux. À vingt lieues plus au nord, non loin du lac Labyrinthe, se trouve « la hauteur des terres » ou ligne de faite qui sépare le bassin du Saint- Laurent de celui de la baie d'Hudson et qui sért de limite entre les deux provinces de l'ancien Canada et . des territoires autrefois concédés par le roi Charles IT à
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son frère le prince Aupert, fondateur de la Compagnie de la baie d'Hudson. Aù delà du lc Témiscamingue on ne rencontre plus d'hommes blancs que dans les postes de traite de cette Compagnie. Des tribus nomades, connues sous le nom générique de Montagnais et appartenant à la grande famille dès Algonquins, parcourent dans ‘leurs canots d'écorce-lés innombrables lacs et rivières qui
” sont les routes naturelles de ces vastes régions. Ce sont
les Abbitibbis; les Têtes de boule, les Papinachis, les Choumouchouans, les Mistassins, les Naskapis, etc, dont
. les territoires de chasse s'étendent à l’est jusqu'au Labra-
dor, au nord, bien au delà de la « hauteur des terres ».
‘Ces pauvres nomades vivent chétitement de pêche pen-
daut l’été, de chasse pendant l'hiver, et surtout deleur petit commerce de fourrures avec les postes de la Com-
pagnie de la baie d'Hudson.
«Un poste, écrivait en 4873 À. Buies, touriste infati-
- gable, à qui j'ai déjà emprunté sa pittoresque description
de la côte nord du bas Saint-Laurent, est une maison unique avec hangar, magasin, dépôt de provisions, le tout construit en bois, autour de laquelle se groupent un certain nombre de cabanes indiennes. Malgré la cession au gouvernement canadien.de l'immense étendue de ter- : ritoire qu'elle possédait, la Compagnie à néanmoins conservé tous ses établissements, parmi lesquels se trouvent en première ligne les postes nombreux qui sont disséminés dans tout le Nord-Ouest britannique. La Compagnie avait autrefois un droit de chasse exclusif, de
sorte que les Indiens qui parcouraient, à la poursuite
des animaux à fourrures, les vastes solitudes qui s’étendent des Moritagnes Rocheuses au Labrador, ne pouvaient trafiquer qu'avec elle. A elle seule ils vendaient:tous les produits de leur chasse, en échange desquels ils recevaient des vêtements, des armes, des provisions. Depuis
112 CINQ MOIS la cession du Nord-Ouest (1869), la Compagnie a perdu
son monopole, mais les Indiens n’en continuent pas moins
de trafñiquer surtout avec elle, parce qu'elle à ses agents sur les lieux, parce que'ses postes sont autant de centres de réunion et d'établissement depuis longtemps connus, parce que les Indiens sont toujours sûrs d'y trouver fout ce dont ils ont besoin en même temps qu’un marché régulier, stable, pour les fourrures qu’ils apportent; enfin, parce qu’ils sont à peu près tous endettés envers la Compagnie et qu'ils ne peuvent se pabser d'elle.
» Dés que les premières neiges se sont durcies sur le sol, les Montagnais partent par groupes nombreux, emmenant femmes, enfants, chiens, tout. Ils se munissent au poste de provisions pour trois ou quatre mois, et comptent sur la chasse pour vivre le reste du temps. Alors, ils s’enfoncent jusqu'à une profondeur de cent lieues et au delà dans le nord et ne reviennent souvent qu'avec un maigre butin; car les animaux à belles four-. rures deviennent de plus en plus rares; et il faut aller jusqu’à la vallée de La Saskatchewan et au territoire d'Alaska pour retrouver les espèces de haut prix. Une fois partis en campagne, les sauvages marchent à à petites journées et dressent leur camp chaque soir dans la neige épaisse des bois. Ge sont invariablement leurs femmes, les « squaws », qui vont de l’avant faire les reconnaissances et dépister les traces du gibier : pendant ce temps, l'Indien, étendu sur une peau quelconque, fume son calumet. Quand les femmes ont découvert une trace, fûtce à trois, à quatre lieues du camp, elles reviennent, indiquent à leurs hommes la direction et repartent avec eux. :
» Bien des fois, il sc passe de longs jours, des semaines même, avant qu'on ait «tracé » le moindre vison ou le plus petit castor; les origuaux et les caribous ont fui bien au
loin vers le nord, la poudre est restée intacte, l’Indien compte encore toutes ses balles, etles provisions ontbaïssé, ” baissé de telle sorte qu’on en est déjà à la ration et que, dans quelques jours, il ne restera plus rien au fond des coffres ni des sacs: Alors c'en est fait de la petite troupe, à. moins qu'elle ne soit providentiellement rencontrée dans la vaste forêt par une autre troupe, également à la recherche de fourrures, et qui puisse lui, venir en aide. , C'est alors qu’on voit l'instinct et le dévouement admirables des chiens indiens. Dès qu'ils s'aperçoivent que les provisions sont devenues rares;:ils se privent de manger plutôt que de diminuer de la plus minime partie le peu qu’il en reste à leurs maîtres. Mais si une troupe étrangère arrive et campe dans le voisinage, ils se glisseront furtivement la nuit, enlèveroht tout ce qu’ils pourront, le transporteront aux huttes de Jeurs maitres et feront ripaille, afin de pouvoir jeûner ensuite deux ou trois jours, si c’est nécessaire... 5 | - Des documeuts officls, probablement incompleis, évaluent à quatre mille cinq cents le nombre des sauvages qui errent dans la partie de la terre de-Rupert, située au nord de la ligne frontière des anciennes provinces canadiennes. Deux ou trois mille de leurs congénères mènent à peu près la même existence, au sud de cette ligne, dans les forêts de là province de Québec. La plupart de ces derniers ‘sont christianisés, au moins nominalement. Les autres sont restés en grande partie fidèles au culte des manitous. On vient de voir combien précâires sont les ressources qu'ils doivent disputer à une ture incliémente, et l'on ne s'étonnera point que leurs tribus soient souvent décimées par la famine. Lorsque tout espoir de secours est perdu, que les fidèles chiens eux-mêmes ont été sacrifiés, PIndien s’enve-
lappe silencieusement dans sa couverture, et, comme
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nos Ares gti pendant la terrible disette de 1867, il attend fä mort avec une stoïque indifférence. L’adoption graduelle d'un genre de vie sédentaire, au moyen de ce système de « réserves » qui & permis à la race iro- . quoise de s'élever, sous la tutelle bienveillante du gouvernement canadien, à un degré si remarquable de civilisation et de bien-être, pourra seule préserver les pauvres sauvages de la terre de Rupert d’une destruction lente, non par le contact des blancs, mais par la misère
et les maladies, fatales conséquences pour eux de la disparition du gibier. .
Aujourd'hui d’ailleurs, les premiers flots de l'immigration atteignent déjà leur retraite. Ün certain nombre de cultivaieurs franco-canadiens se portent depuis quelque temps sur les bords du lac Témiscamingue, ainsi que quelques émigrants de divers pays d'Europe. Mais les grand® défricheurs seront longtemps encore les vingtcinq ou trente mille 'bücherons — les fumbermen ou « forestiers » — qui se répandont chaque hiver dans la forêt pour le compte des grands commerçants de bois d'Ottawa, les Eddy, les Wright, les Mac Laren, les Gilmour, les Gouin, etc.; et qui, si des lois conservatrices n’interviennent bientôt, auront irrémédiablement saccagé en quelques dizaines d’années ces immenses réserves forestières que le travail fécond de la nature avait : mis des siècles à produire.
Le système forestier en vigueur dans le Bas Canada est des plus simples, ce qui ne le rend malheureusement pas meilleur, Le gouvernement provincial, à qui appartiennent les forêts, les divise en sections, appelées « limites de bois », dont l’étendue varie généralement entre
. quinze et vingt lieues carrées: La « license » ou droit d'exploiter chaque.limite est-mise aux enchères, et l’acquéreur doit payer, outre le prix d'adjudication, une
redevance proportionnelle aux quantités de bois expédiées sur les marchés. Le gaspillage et la consommation sur place, qui sont énormes, ne comptent pas. De conditions d'aménagement, de repeuplemént ou de protection des jeunes pousses, peu ou point : s’il en existe, elles sont ‘illusoires. Aussi la destruction va grand train. Dans je nord de l'Outaouais seulement, six cent: ônze ‘limites concédées couvraient en 1871 une surface de 45 594 milles carrés anglais, plus de quatre millions d'hectares!
. Certes, le commerce des bois peut éfre un précieux auxiliaire de l’agriculture en déblayant, pour les colons à venir, nombre de plaines et de vallées fertiles destinées à nourrir un jour des millions d'êtres humains. Mais pourquoi dényder en même temps les coteaux rocheux des Laurentides qui ne retiennent un peu d'humidité et de terre vêgétale que grâce aux racines qui pénètrent profondément dans leurs fissures ? Que deviendront la impidité des lacs, la régularité du débit des rivières, lorsque les pluies ne seront plus tamisées par le terreau des forêts? Dans une région où, sous la latitude de la France centrale, à trois ou quatre cents mètres à peine audessus du niveau des mers, I mercure ea vient presque chaque hiver àse figer dans les thermomètres{, combien ne faudra-t-il point de siècles pour réparer ce que ‘l'homme détruit en un jour? Et ce n'est pas seulement l'exploitation à outrance-qui menace les pauvres vieilles forêts; le feu, allumé par imprudence, insouciance ou
41. D'après les relevés météorologiques publiés annuellement par le département de la marine et des pécheries de la Confédération canadicnne, des minima de —44 et de — 38 degrés Fahrenheit (42 et 39 degrés centigrades au-dessous de zéro), ont été observés de 1870 à 1873 à Pembroke, sur le haut Outaouais. En revanche, la moyenne estivale y est notablement plus élevée qu'à Québec et paraît correspondre à celle de Montréal. On sait que le mercure se solidifie à —39 degrés
centigrades. '
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désœuvrement, est pour elles un ennemi plus redoutable
encore que La éognée. Le seul, incendie de 4870 a dévoré
plus de bois dans la vallée de l'Outaouais que la hache du.
bücheron v’en a fait disparaître en bien des années. Rien de plus hidenx que -ces sqüelettes décharnés et demi-. carbonisés de grands arbres, qui recouvrent à perte de vue les plaines et les versanis jadis dévastés par la
flamme. Les printemps se succèdent sans presque rien changer à la sinistre physionomie de ces immenses espaces que le bücheron canadien appelle des « brûlés ».
À la longue, une maigre végétation d’essences, presque toujours inférieures à celles qui ont disparu, greprend lentement possession du sol calciné; mais, igenps ‘encore après que celui-ci s’est tapissé d’une Verdure nouvelle, le regard reste aftristé par l’aspect des grands troncs morts qui se dressent, témoins muets du désastre,
au-dessus de leurs chétifs remplaçants.
Comment s'étonner si, en présence eu cet effrayant gaspillage, simple imitation d’ailleurs de ce qui s’est fait sur une plus grande échelle dans toute ia région forestire des États-Unis, quelques hommes de bon sens ont commencé à jeter le cri d'alarme ? « Loin de nous, s’écriait récemment l’un d’eux, l'idée de nous opposer au développement régulier de nos exploitations forestières, mais il serait”& désirer qu’elles fussent dirigées avec plus de prudence et qu’on ne sacrifiàt pas l'avenir pour quelques avantages temporaires. Nous possédons de magnifiques forêts, extrêmement bien fournies des essences les plus variées, mais quelques optimistes ont tort de vouloir accréditer l'opinion, trop généralement reçue, qu’elles sont inépuisables. Et c’est justement parce qu’elles peuvent êlre pour nous une source de richesse et de prospérité, que nous désirons, par un aménagement intelligent, en faire bénéficier non-seulement la génération présente,
mais celles qui la remplaceront. N’agissons pas comme si le déluge devait survenir après nous.
» Au train dont nous allons, nos superbes forêts auront été avant longtemps dépouillées de leurs meilleures es- ‘
“pêces de conifères. Déjà, pour obtenir des bois de màture, on cst obligé d'aller en abattre à trois cents milles d'Ottawa, et il faut franchir une bonne distance pour coùper les bois de construction. Que sera-ce dans dix ans? dans vingt où trente?
» La science de la sylvicullure est parfaitement ignorée en Canada, et cependant il n’y a pas de pays où l’on soit plus intéressé à en savoir quelque chose. »
Je n'ajouterai rien à ces observations si judicieuses. Puissent les compatriotes de l’auteur les prendre sérieusement en considération et en faire leur profit; sinon ils ne farderont pas à donner une édition canadienne du meurtre de la poule aux œufs d'or.
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Sie vos non vobis. — La vic dans les bois. — La descente des rapides. — Un singulier fond de rivière. — Un hercule bas-canadien. — Effets de l'air des forèts sur le système musculaire. — La vigne ‘au Canada. — Les squatters. — L'atlotissement des terres publiques. — Un défrichement. — La fabrication du sucre d’érable. — L'invasion canadiennc-française. — Projets de canaux et de chemins de fer: — Mines d'oxyde magnétique et gisements de chaux phosphatée.
Dans l’œuvre de destruction dont nous venons de consfater les affligeants progrès, les Meux nationalités rivales qui se disputent l’hégémonie du Canada se sont distribué d’une façon fort inégale leurs parts respectives d’action, de responsabilité”et de profit. Si nos compa-
_triotes fournissent-la--masse-des-robustes travailleurs |
qu’on peut regarder à bon droit comme les exécuteurs de la sentence prononcée par la civilisation moderne contre les antiques forêts du Nouveau-Monde, ce n’est pas, hélas! dans leurs rangs qu’il faut aller chercher les principaux bénéficiaires du jugement. Capitalistes, commerçants, spéculateurs engagés dans le commerce des bois, tous ceux, en un mot, qu’un Yankee appellerait irrévérencieusement, en son argot, les « big bugs » — littéralement: « les gros... insectes » — sont en grande ma-
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jorité Anglais ou Américains. Sic vos non vobis, c'est l’éternelle. histoire de l'humanité. Ces puissants personnages sont à peu près ici ce qu'ils sont partout; leur unique originalité tient à l’indomptable énergie, à la hardiesse et à l'esprit d'entreprise qui caractérisent à un si haut degré les deux branches de la race britannique. L’humble lumberman, au contraire, | —_« homme de chantiers » où Bücheron, « homme de cage » ou « voyageur », constitue certainement l’élément le plus pittoresque, le plus vigoureux de la nationalité canadienne. Quelles que soient les différences de bien-être, d'instruction, d’habitudes, qui séparent l’« habitant » canadien du paysan d'Europe, la communauté d’occupations comporte toujours certaines analogies qui limitent étroitement le champ d'observations de l'amateur de contrastes. Le squatter, ce pionnier nomade, est déjà un type plus foncièrement américain que l’habitant, mais le « voyageur » est un produit bien authentique de la race canadienne-française. Tout homme d’une autre origine, que l'esprit d'aventure a'jeté parmi ces braves gens, est bientôt obligé d’ apprendre leur langage, d'adopter leurs coutumes, et, c’est ainsi que dans toute l'Amérique an-. glaise, du Labrador à Vancouver, le français, tantôt à
peu près pur, comme à Ja Rivière Rouge.-tantôt-vominie dans Îes Montagnes Rocheuses et la Colombie, rabaissé jusqu’au jargon chinouk par un mélange de mots empruntés à l’am@lais et à toutes les langues indiennes, esl devenu la vétifable « langne franque » des forêts et des prairies, la base des relations sociales. entre Sauvages, trappeurs et coureurs des bois.
Le « voyageur » par excellence, nous le retrouverons sur la route de Manitoba, chasseur, canotier, manœuvre au service du gouvernement ou de la Compagnie de la baie d'Hudson ; mais, par extension, on donne aussi ce
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nom au travailleur des forêts de l'Outaouais qui le plus souvent, a été ou deviendra un voyageur du Nord-Ouest.
. C'est d'ailleurs dans la vallée de cette grande rivière que
nous pourrons rencontrer les plüs complets spécimens de squatiers et surtout de bücherons. Arrêtons-nous-y donc un instant, et ne craignons pas de demander à
“ceux qui dans leur littérature naissante ont donné avec
raison une place d'honneur à.ces pionniers de la_civili-_
sation, de Noûs initiér à leurs mœurs si profondénient empreintes de la plus franche couleur locale, et de nous raconter les péripéties de leur! rude existence.
Je l'ai déjà dit : c’est pendant hiver, alors que la neige dürcie offre aux transports des facilités qu’on demanderait vainement à des routes plus ou moins mac-
. adamisées, que se fait en grand l'exploitation des forêts
canadiennes. « À la fin de l'automne, dit M. J. Tassé,
.plus de vingt-cinq mille hommes se dirigent vers les
bois, s’enfoncent dans leurs profondeurs, pour ne sortir de leur retraite qu'au. printemps, alors qu’ils opèrent la descente de ces magnifiques radeaux qui couvrent les rivières comme des ponts flottants.
» Cette armée de travailleurs pénètre jusqu'aux points les plus reculés de cette vaste région. Rien ne les arrête. [ls atteignent maintenant des lieux que l’on croyait inaccessibles. Torrenis;-précipices-rapidés “dangereux, rochers abrupts, aucun obstacle ne les effraye. On les retrouve par bandes jusqu'aux confins des régions boisées, sur les bords lointains du lac Témiscamingue
et tout le long des nombreux affluents de l'Outaouais, à plusieurs cent milles de leur embouchure dans la grande rivière.
» Aussitôt que les voyageurs sont rendus sur le théâtre de leurs opérations, ils se construisent une longue habitation formée de poutres grossiéres, pour s’abriter
contre la rigueur de la température. Êlle doit pouvoir donner place à quarante ou soixante hommes pendant six à neuf mois. Cette demeure ést nécessairement très froide et la bise y souffle librement. Pour y jeter un peu de chaleur, on établit au milieu la cambuse au cuisine, et des pièces de bois énormes alimentent sans cesse l'âtre pétillant. à
» Le travail préparatoire étant terminé, on organise les hommes en bandes distinctes : ce sont les coupeurs, les scieurs, les équarrisseurs, les charretiers, et enfin le cuisinier, dont le choix doit être fait avec grand soin, car il faut qu’il soit habile, prévenant et pourvu d’une patience à toute épreuve. Lorsque Ja neige tombe en abondance et que le terrain est ainsi nivelé, on réunit tout le bois abattu sur l'emplacement le plus favorable à l'embarquement. Le transport s’elfectue au moyen de .solides traîneaux à quatre patiné, {rainés par .des-chevaux ou des bœufs. '
» Tout travailleur doit quitter le chantier‘ avant le jour, et n’y rentrer qu’à la nuit tombante. IL est rare que la rigueur du froid ou le rnauvais temps retienne au logis, même pour un seul jour, ces hommes courageux ct durcis à la fatigue; mais il est juste aussi de convenir _que, si l'on exige d'eux un labeur très pénible, on pourvoit sans parcimonie à tous leurs besoins. La viande salée, qui leur sert de nourriture habituelle, leur est livrée à discrétion ; le-pain, cuit dans le chantier même, est excellent; la soupe de pois, que l’on mange à la fin : de chaque journée, est apprètée avec goût; le thé dont on arrose les repas est de fort bonne qualité. Ce sont ces
1. Le chantier ici, c’est le lieu de réunioi, le logis même des hommes, et non l'emplacement où l'on travaille, comme on l'entend en France. Au Canada, les exploitations de bois prises en 1 général sont de mème appelées « les chantiers ». , ,
mets et ces breuvages qui font les délices es gastronomiques des ouvriers et la gloire du cuisinier, lequel, malgré ses, efforts et ses talents, u’évite pas les quolibets ct les plaintes des voraces convives qui, à chaque heure du jour et de la nuit, ont droit de se mettre à table. E’heure qui suit le souper est l’heure du plaisir, de la gaieté, des © ‘ histoires, des bons mots, que les Canadiens trouvent sans efforts esprit au milieu des plus rud labeurs. ve ‘
» C’est un pénible travail, sans doute, que éelui d’abattré incessamment les géants de la forêt; mais il n'offre guère de périls. C’est au printemps, lorsque tous les énormes billots'éparpillés sur Pa rer jetés à l’eau pour le flottage, que commencent Ie an gers réels. de « homme des bois ». 1l.lui faut alors passer de longues heures à l’eau, franchir des précipices sur d’étroits radeaux, descendre des rapides semés d’écueils, n’échapper à ùn danger que pour en affronier un : plus. terrible, : éviter la mort cent fois pour la trouver trop'souvent dans un abiîme,
» Aussi quelle forte et vigoureuse population que celle qui va, pendant l'hiver, peupler les chantiers! Tels sont les intrépides voyageurs dans la forêt, tels’ on les retrouve sur les radeaux flottants, lorsqu'il leur faut ma-"
- nier ces lourdes_rames.qui font mouvoir de véritäbles masses de bois, courageux en face du danger, j joyeux et. insouciants après les fatigues de la j journée..."
» C'est généralement lors de la débâcle, au milieu du mois de mars,, que l’on descend le bois flotté sur les affluents der Outaouais. Ïl est divisé en sections que l’on ‘ appelle cribs, ayant chacune vingt-quatre pieds de longueur; soixante-dix, quatre-vingts, quatre-vingt-dix ou cént cribs forment un train de bois (cage), qui se com-: 7 Pose ordinairement de cent mille pieds cubes. Ghaque
sk, Be
et
crib comprend vingt-trois à trente-six pièces de bôis ct de huit-cents à mille pieds cubes.
» Les radeaux évitent la plupart des cascades et des rapides qui interceptent le cours des rivières, én descendant des glissoires construites à grands frais par le souvernement; ce sont ‘d’étroits -canaux à forte pente, ‘dont les talus et le fond sont garnis de madriers qui amortissent les chocs et régularisent la vitesse du courant. Un cerib seul peut trouver passage dans ces glissoires, et il faut tous les détacher afin d’en opérer la descente . lun après l’autre. Une fois que la chute a été tournée, les cribssont de nouveau reliés ensemble et la descente du frain de bois continue. Cetle opération est très longue, fait perdre beaucoup de temps et soumet la patience des, voyageurs à de rudes épreuves. Îl y a treize stations de glissôires sur la seule rivière des Outaouais.
» Presque tout lé bois équarri se rend à Québec, d’où on l'exporte sur les marchés européens et surtout en Angleterre. Douze cents navires montés par environ quinze : ou vingt mille matelots le transportent ainsi tous les ans de Pautre cbté de e lAtenique. Les _billots sont en sé
où ils sont sciés en E anches et madriers.
» On ne saurait avoir une meilleure idée de l’importance de l’industrie forestière dans cette régioffÿ qu’en se transportant aux chutes des Chaudières, l’un des plus beaux « pouvoirs d'eau» du monde. Voyez ces immenses constructions qui bordent'la grande cataracte! Des mil-
JS de bras y sont occupés, de puissantes machines y sont mises en mouvement, et leur cri strident va se perdre au milieu du mugissement de la chute. LE tra- . vail ne se ralentit pas un instant durant‘ toute la saison de la navigation. On dirait une immense ruche d’abeilles
d'où les frelons sont impitoyablement bannis. L'activité
n’est pas moindre la nuit que le jour, l’infatigable scie
mord sans relàche d'énormes troncs, les déchiquette et
. Jeur donne toutes les transformations voulues. À la tombée de la nuiïf, ces bruyants édifices s’illuminent de mille lumières que l’on pourrait confondre avec autant d'étoiles tremblotantes. Sur les deux rives, en bas de la cataracte, s’avancent de longs quais couverts de planches et de madriers empilés à une grande hauteur, où de nombreuses barges, traînécs par des remorqueurs, viennent prendre leur chargement. Ces bateaux se rendent d'ordinaire aux États-Unis, franchissant plusieurs canaux et suivant le cours de l'Outaouais, du Saint-Laurent et de la rivière Richelieu, jusqu’à.ce. qu'ils atteignent Rousc’s Point, Burlington ou Whitchall, sur le fac Champlain, leur lieu de déstination!. »
Je n’irai pas, comme M. J. Tassé, jusqu’à poétiser les usines de la Chaudière ; j'ai exprimé ailleurs mon sentimentsur leur compte et je m'y tiens; mais je veux raconter de quelle façon plus prosaique je pus, dès le lendemain de mon arrivée à Ottawa, acquérir une preuve très satisfaisante de leur prodigieuse activité.
H avait fait ce jour-là une chaleur"accablante, ce qui
ne m'avait pointempêché de-consacrer sépt où huit heures à la visite de la ville et de ses environs immédiats. Comme de raison, j'avais recueilli sur mes hàbits, et en dessous, une quantité d’atomes poussiéréux plus que suffisante pour nécessiter une ablution générale. L'eau de la rivière était d’une tiédeur tout à fait engageante.
1. M3. Tassé à qui nous avons emprunté cette description, extraite de divers passages de son ouvrage sur la vallée de l'Outaouais, ést l'auteur de plusicufs travaux fort intéressanis sur les Canadiens de l'Ouest, le chemin du Pacifique, ete. Il représente aujourd’hui la ville d'Ottawa au Parlement fédéral.
Louer une barque, gagner en quelques coups de rames une plage d'aspect favorable près de l'embouchure de la Gatineau, ce fut l'affaire d’un instant. À peine entré dans l'onde rafraichissante, il me sembla que le fond sur lequel reposaient mes pieds était d’une nature toute spéciale, ni sable, ni vase, ni galets : je voulus prendre une ‘ poignée de ce sédiment dun nonveau genre, mais ma main ne rapporta qu'un melange de sciure de bois, de débris d’écorce et d’aubier de toutes sortes d’essences e mélange coloré uniformément en bistre par la décompo- ‘ sition. Trois ou-quatre plongeons dans des endroits différents amenèrent le même résultat, d’où je fus forcé de conclure que « l’activité dévorante » des scieries de la Chaudière avait fini par recouvrir le lit de l'Outaouais d'une couche plus ou moins stratifiée de sciure de bois, formation géologique que les savants n’ont pas tous les jours l’occasion de constater dans leurs sondages. Somme toute, ce fond est suffisamment moelleux pour les pieds des baigneurs, ce qui, en ce moment, était pour moi le point important; tout au plus pourrait-on l’accuser d’accentuer la teinte brune des eaux de l'Outaouais, teinte commune, d’ailleurs, à toutes les rivières du pays, à l'ex- - ecption-du-majestièux” Saint-Laurent, purifié de toute coloration végétale par la’ traversée des grands lacs. Disons tout de suite que la nuance légèrement dorée qu’on peut déméler dans l'épaissetr=dne carafe ordinaire n’émpêche point l’eau des rivières Yanadiennes d’être . fort saine et excellente au goùt.
Quant à ce que dit notre auteur de la force physique que développe la vie des chantiers, on en donne des exemples vraiment merveilleux. Je tiens du docteur Taché, assistant (depüty minister) du ministère'de Pagriculture du Canada et ancien commissaire à l'Exposition de 1867, une anecdote qu'il aimait à me citer comme
faisant le plus grand honneur à la vigueur de ses compatrioles.
Un jour, le hasard lui avait donné pour compagnon de voyage un de ces industriels ambulants qui parcourent les campagnes avec un dynamomètre sur lequel, pour une modique rétribution, chacun peut venir essayer la force de ses muscles. Cet industriel fort original — c'était un Yankee — avait au plus haut degré le culte de sa singulière profession. ”Il enregistrait consciencieusement les coups de poing remarquables assénés sur son instrument, avec de minutieuses indications sur l’âge, l'état et la nationalité des vafhqueurs. Il comparait les chiffres, prenait des moyennes, en un mot il dressait la statistique des biceps de l’humanité. Il déclara au docteur que les paroisses et surtout les chantiers du Bas-Canada avaient fourni les plus nombreux et les meilleurs .sujets de sa nomenclature des hommes forts. Mais, ajoutait-il, l'individu le plus extraordinaire que j'aie rencontré dans le cours de mes pérégrinations, c’est un bûcheron de vos compatriotes qui, d’un seul coup de poing, a « désentraillé » ma machine. Le choc de ce poing trop puissant avait aplati et fait éclater net le ressort du dynamomètre, aux applaudissements de toute assistance et . du Yankee_lui-même;-tellement émprveillé d'un semblable exploit, qu'il se croyait obligé d'inventer une expression nouvelle pour dépeindre l'effet produit d’une façon suffisamment pittoresque. Ces hommes de fer sont, d'ailleurs, d’une douceur proverbiale, d’une politesse toute française, surtout à l'égard des ‘étrangers, et les querelles sont très rares parmi eux. Si le « mens sana in corpore sano » n’est point un mensonge, les Canadiens ont certainement le droit de se croire un des peu” ples les mieux doués de l'univers.
Au mois de mars 1874, retournant en Europe après un.
hiver passé non loin des sources du Mississipi, à Saint- Paul de. Minnesota, je rencontrai à bord du Saint-Laurent, de la Compagnie transatlantique française, un jeune homme dé Saint-Étienne qu, ayant émigré au Canada dix-huit mois auparavant, rentrait en France pour satisfaire à la loi du recrutement. N'ayant point trouvé à Montréal d'occupations à sa convenance, il s'était bravement engagé Sur un chantier. Au commencement, il avait peine à soulever les lourdes haches dont le poids, disait-il, ferait reculer nos ouvriers européens; mais l'exercice, le grand air, la vie fortifiante des forêts firent si bien merveille que bienlôt il put, tout comme ses camarades, s’escrimer sur Je tronc des grands arbres, conduire les cages de bois floité, franchir sans sourciller les . rapides et manier aisément d'énormes masses de bois. I] revenait convaincu qu'un an et demi de cette existence lavait mis à même de défier n’importe quel hereule de sa ville natale. Une seule privation lui avait été fort sensible pendant les premiers femps de son séjour'en forêt, c'était le manque de vin, ce breuvage si cher à tout véritable « Français de France ». Les Canadiens de la classe populaire, comme leurs voisins des États-Unis, ne connaissent guère que les deux extrêmes : abus du”ivhisky ou teetotalism, c'est-à-dire abstention totale de boissons fermentées; c’est le dernier cas qui est la règle rigoureuse des chantiers, où la vente et l'introduction de tout liquide alcoolique sont absolument interdites. On a dit souvent que la réduction des droits exagérés qui pèsent sur les vins légers de France serait le meilleur moyen de combattre, dans les pays du Nord, l'ivrognerie due à l'usage immodéré des eaux-de-vie de tout genre. On pourrait même, assure-t-on, cultiver la vigne ow du moins certaines espèces de vignes dans le Bas-Canada, Les chaleurs de lété y sont assez fortes pour mürir le
raisin, tandis que quelques soins intelligents suffiraient pour préserver les ceps des rigueurs de l'hiver. L'essai en à été fait avec un certain succès à Beauport, près de Québec, et l'on s'appuie, pour l'encourager, sur le fait de l'existence dans tout le pays de vignes sauvages indigènes (Vitis cordifolia), dont les premiers missionnaires savaient fort bien tirer parti lorsqu'ils manquaient de vin: d'Europe pour les usages de l'église. Dans le Haut-— Canada, près de Toronto, il y a quelques vignobles créés sous la direction d’un Français. Reste à savoir si le thé, quelque désagréable que puisse paraître, à nous autres Français, l’usage de boire chaud en mangeant, n’est point
hygiéniquement : préférable_au vin sous un climat d'hiver
tel que celui des forêts canadiennes.
Après le bûcheron, le défricheur. Lorsque les aventureuses explorations du premier ont révélé quelque part dans la forêt l'existence de terrains propres à la culture, les concessionnaires de « limites » y établissent d'ordinaire une sorte de ferme provisoire destinée à produire quelques vivres pour la consommation des chantiers voisins. Si ces terres arables couvrent une grande étendue de pays, si un cours d'eau navigable ou seulement une route de construction plus ou moins rudimentaire peut les mettre promptement en communication avec les an-
. ciens établissements, alors, surviennent les arpenteurs
du gouvernement provincial, qui divisent le sol en townships ou cantons, d’une régularité géométrique. Ce sont généralement des carrés. de dix milles anglais (16 kilomètres) de côté. Ces cantons sont à leur tour subdivisés
. enrangs de vingt-quatre arpents de profondeur, et ceux-ci
en lois numérotés, de cinq arpents de large, ce qui donne à chaque lot une superficie exacte de cent arpents du Bas-Canada (environ cinquante-huit hectares), de sorte que, si un immigrant choisit vin lot vacant sur la carte
et qu'il prenne, par exemple, le septième lot du quinzième rang du canton d'Aumond, dans le comté d'Ottawa, l’emplacement et les limites de,son acquisition se trouvent déterminés avec une précision mathématique, excluant les erreurs et les remaniements administratifs dont notre colonisation algérienne fournit malheureusement tant d'exemples. Les terres, une_fois arpentées, se vendent à -- “bureau ‘ouvert et à prix fixe, à raison de trente, quarante centins { l'arpent, suivant la nature et Ja situation du lot. L'acquéreur peut se libérer, à son chois, au comp- .tantouen cinq versemehls annuels. Les autres conditions requises pour obtenir le titre définitif de propriété sont : la résidence personnelle ou par représentants, durant deux ans, à compter du jour de la vente, le défrichement d’un dixième au moins de la concession, et la construction d’une maison d'habitation qui doit mesurer au moins seize pieds sur vingt.
Ces conditions sont certainement très libérales; mais ce n’est point une petite affaire que de lutter contre des arbres géants qui couvrent un lot en « bois debout ». Les
colons belges qui tentèrent, il y a quelques années, de créer de toutes pièces un village agricole dans le haut de
1, Le centin ou cent est la subdivision centésimale du dollar américain et vaut par conséquent un peu plus de cinq centimes de notre monnaie, Le Canada, quoique possession anglaise, a adopté le système monétaire des Elats-Unis. La pièce d'urgent de vingt- cinq centins représentant à peu près trente sous de l'äncienne monnaie cânädiénne, sa mise en cireulation a donné naissance à une locution assez singulière : dans tout Je Canada français, on dit d'un objet de la valeur. de 75 centins, qu’il vaut « trois trente sous.»
En 1873, un acte du Parlement a prescrit dans tout Ie Canada le syslème des poids ct mesures en usage en Angleterre, tout en rendant facultatif l'emploi dans lcs contrats du système métrique. Quant auxanciennes mesures françaises, pied de Paris, arpent, elc., restées jusqu'alors en usage dans Ia province de Québec, l'emplot” en est dorénavant restreint à l'arpentage des terres délimitées sous l’ancien
régime de fa tenure seigneuriale. ;
l'Outaouais, en ont fait l'expérience à leurs frais et «lépens. Habitués aux cultures perfectionnées des Flandres, ils se rebutèrent bientôt devant la pénible besogne qu'exigeait la transformation de leur nonveau domaine. Heureusement pour les immigrants d’'Eurupe et même pour
ÿ beaucoup de eultivateurs des vicilles paroisses, ‘qui äu-
“ raient quelque peine à se tailler une propriété en pleine forêt, il existeune-elasse de pionniers nomades "qui font. métier de s'installer sur les lots nouvellement ouverts. Ils les défrichent grosso modo, bénéficient des divers produits du défrichement et des, deux ou trois premières récoltes, généralement fort abondantes; puis ils vendent ja terre à -des-colons-moins aventureux pour ällér récommencer plus loin, avec une nouvelle mise de fonds, leur rude et fécond labeur : ce sont les squatters ou défricheurs. > & :
C'est un spectacle curieux que celui de ces établissements tout primitifs. Le squatter se construit à la hâte une grossière cabane de « logs »; les troncs non équarris des premiers arbres abattus en forment les quatre murs; les -joints sont remplis de mousse et de terre argileuse ; une porte en planches, une fenêtre ou deux, quelques madriers égalisés à la scie pour le plancher et le plafond, et voilà l'habitation terminée. Dès lors la cognée fonctionne sañs relâche. Branches et broussailles sont accumulées au pied'des souches trop puissantes pour être extirpées du sol. On met le feu à tous ces amas de combustible, et bientôt, sur toute l'étendue du terrain défriché, il ne reste que des füts à demi carbonisés, de deux ou irois pieds de haut; entourés de cendres qu’on répand sur la terre fraîchement remuée pour en augmenter la fertilité. La première année, la charrue et la herse passent autour de ces débris sans les entamer; mais, sous influence successive de la chaleur, du froid et de Vhu:
Lo
midité, la décomposition ne tarde pas à avoir raison de
la ténacité. des racines. Les ‘gros troncs, préalablement coupés, sont réunis en un énorme ‘hücher que dévorent également les flammes, mais leurs cendres, recucillies
et lavées, donnent une solution riche en sels de potasse qu'on extrait ensuite par évaporation et dont la=vente— vientaugmenter” les fâibles ressources du nouveau colon.
« Souvent, dit ün écrivain canadien, il existe sur le lot des bouquets d'érables à sucre (Acer sacchariferum), l'arbre national du Canada, qui en a placé la feuille dans son écusson en compagnie de lindustrieux castor…-Le-— squatter les-épargnie, Mais c’est pour en tirer, comme— les barons du moyen âge faisaient dédeurs présonniers,
la plus forte rançon possible. Au nfois d'avril, Aussitôt après les fortes gelées de la fin de l'hiver, il pratique avec sa hache, dans l'écorce et l’aubier de chaqueÿarbre, une légère entaille à trois ou quatre pieds du sol. La sève sucrée, recueïllie sur une goudrelle de bois, tombe goutte à goutte dans une auge placée au-dessous, Les auges pleines, on verse leur contenu dans un grand chaudron suspendu à la crémaillère au-dessus d’un feu clair, alimenté d’éclats de cèdre et de sapin. Lorsque le sol, aux alentours de la cabane, n’a pas encore dépouillé
sa blanche parure d'hiver, on retire de temps en temps quelques cuillerées de sirop, qui, versées brusquement sur le lit de neige, produisent, en sefigeant, une sorte de. .— sucrerie bien connue des «-habitants »'et appelée [a tire.
11 faut voir alors toute la petite famille de gourmands e
de gourmandes qui s’ébattaient autour du foyer, Se disputer joyeusement ces rustiques friandises. Bientôt les granulations se formant dans le sirop annoncent que le liquide est suffisamment évaporé; on le laisse un peu refroidir, puis on le verse dans des moules d'où il sort solidifié en pains d’une belle couleur. jaune clair qui
remplacent avantageusement, dans les campagnes dur
Canada, les sueres de canne et de betterave, beaucoup plus coûteux, sans être plus agréables au goût. » Chaque érable peut produire au printemps près d’une livre de ce sucre, valant de dix à douze sous la livre.
Quelques années se passent, le lot défriché par le squatter est devenu la propriété d’un immigrant étranger ou d'in Güllivateur chassé des vieilles paroisses par
l'épuisement du sol et le morcellement toujours croissant des héritages. Peu à peu le travail assidu d’une terre vierge fait entrer l’aisance au foyer. La cabane de « logs » fait place à une élégante et confortable demeure; et tel qüi fût resté un pauvre hère s’il n’eüt pris le parti courageux de s’enfoncer dans la forët, devient le riche propriétaire d’une ferme dont le peuplement des lots voisins augmente chaque année Ha valeur. C'est ainéi que se colonise peu à peu celte vallée de l'Outaouais que M. Rameau signalait avec raison, dès 1858, comme le futur boulevard de la nationalité française au Canada. Ên vain, de puissantes sociétés anglaises d’immigration y ont concentré
leurs efforts et prodigué leurs capitaux; nos compatriotes
gagnent incessamment du terrain, augmentent en proportion beaucoup plus considérable que leurs rivaux, et forcent pacifiquement ceux-ci à leur céder à la longue, avec la prééminence du nombre, l'influence sociale et politique. L’Anglo-Saxon se sent mal à l'aise dans un « home » dont le voisinage est envahi par des colons étrangers à sa langue et à ses croyances ; il met sa terre en vente et va chercher au loin un asile où les « french language and customs » ne viennent point blesser son oreille et froisser ses sentiments. C’est ainsi que, malgré une énorme émigration vers les manufactures de la Nouvelle-Augleterre et les prairies de l'Ouest, les Français du Canada reconquiérent pied à pied les territoires dont la fortune des
ärmes semblait avoir irrévocablement dépissédé leur
_racel.
Ce sont généralement, comme on peut bien:le penser, lei caractères les plus vigoureusement trempés A ce portent de préférence vers les nouveaux districts de colonisation. Ïls semblent avoir laissé dans les vieilles paroisses l'esprit de routine qui s'opposait'invinciblement à leurs progrès ; ils empruntent volontiers à leurs voisins anglais, écossais ou américains les meilleurs procédés d'élevage et de culture, et, grâce à leur énérgie, le peuplement des régions incultes du Bas-Ganada marcherait à pas de géant s'il ne rencontrait un obstacle que j'ai déjà eu l’occasion de signaler. Les routes de terre sont généralement détestables, ce qui rend les transports extrêmement coûteux partout où ne passe ni railway, ni
Cal
1. Le territoire, qui forme aujourd’hui deux grands comtés d’Otlawa et de Pontiac, comptait en 1851 : 6984 Canadiens-Français sur 22 903 habitants: — en 1861 : 16779 sur 41 882; — en 1871 : 24669 sur 54439.
Dans le comté voisin d'Argenteuil, autrefois presque exclusivement anglo-saxon, le phénomène de déplacement se manifeste d'une façon tout à fait remarquable. De 1861 à 1871, la population totale y est: restée À peu près stationnaire, elle a même légèrement diminué (12806 en 1871 contre 12897 en 1861) ; mais Jes Canadiens-Françaisont passé de 2781 à 3902. I! en est de même dans les cantons où townships de l'Est : Brôme, Compton, Sherbrooke, etc., peuplés en 1782 de loyalistes américains réfugiés, qui disparaissent peu à peu devant l'envahissement de l'élément français. Dans la province de’ Québec prise en bloc, malgré la rapide croissance de Montréal, la population d'origine rên française a diminué-dé 2000 individus'entre 4861 ct 1871, tandis que l'a üugmentation totale d'un retensement : à Pautre s'élève à 80 000. pes
Enfin la population canadienne-françuise de la province d'Ontario, printipalement concentrée dans les comtés de l'Outaouais (à l'exception d'un groupe-de 13000 à 14000 âmes à l'extrémité méridionale de Ia péninsule vis-à-vis Détroit), a passé dans les dix mêmes années de 33000 à 75000 ! et le courant, loin dese ralentir, est aujourd'hui accéléré par la rentrée d'un grand nombre dé Canadiens des Etats. Unis que Ja crise financière de 1873-1874 a ramenés dans leur patrie.
cours d’eau navigable. M. Tassé a pu écrire qu'en 1872, du village de Saiut-Jérôme à Montréal, pour une distance de 50 kilomètres à peine, le transport d'un boisseau de blé coûtait aussi cher par le roulage ordinaire que s'il füt venu en chemin de fer de Chicago, distant de plus de 300 lieues. Des Norvégiens établis sur la rivière du Lièvre, affluent de l'Outaouais, ont émigré aux États-Unis parce qu'on tardait à leur construire une route depuis longtemps promise. Heureusement que depuis 1874 on a entrepris et mené à bonne fin, à l’aide de subventions du gouvernement provincial de Québec, l'exécution d’une voie ferrée qui, partant de Montréal pour aboutir à Hull en face d'Ottawa, méritera le nom que lui ont donné ses fondateurs, de « Chemin de la colonisation du Nord ». Un autre projet grandiose, qui date déjà de quelques années, consisterait à rouvrir au commerce, par des travaux de. canalisation, la route autrefois suivie par les ca-, nots des voyageurs-et-des missionnaires qui se rendaient . du Saint-Laurent à la baie Géorgienne par l'Outaouais, la Matawan, le lac Nipissing et la rivière des Français. Des devis très soigneusement étudiés par différents ingénieurs permettent d'estimer à cent millions de francs environ le coût d'établissement d’une voie navigable comprenant seulement 60 à 80 kilomètres “de canaux-artificiels “entre” Moriréal, Ottawa et l'embouchure de la riviére des Français dans la baie (éorgienne. Des sieamers de mille tonneaux pourraient -alors. éviter la navigation parfois si dangereuse des lacs Huron, Ériè et Ontario, et apporter à Montréal les produits agricoles de l'Ouest, en économisant 270 milles de parcours (430 kilemètres) sur la distance actuelle de Chicago à Montréal (1271 milles ou environ 2040 kil.), par le Saint-Laurent et les lacs; 436 milles sur celle de Chicago à à New-York (16 milles), par les les, 1 Je canal Érié et T'Hudson.
Si cette grande entreprise est mise quelque jour à exécution, la vallée supérieure de l'Outaouais subira en peu de temps une complète transformation. Des centres populeux s’établiront partout sur les bords de ces nom- : breuses rivières dont le éours, tracé un peu au hasard , sur les cartes, n’est guère connu aujourd'hui que de }'Îndien et du « voyageur ». Montréal et Québec délourneront à leur profit une partie de ce commerce d’entrepôt qui a fait la grandeur de New-York; et les Français du Bas-Canada, tendant Ja main aux groupes de « leurs gens » déjà disséminés sur la route du Nord-Ouest, à la
bâie Géorgienne ar Sault-Sainte-Marie el dans les haméaux naissants du”district d'Algoma, pourront établir solidement leur nationalité sur la rive septentrionale des lacs Huronet Supérieur, le long du futur chemin de fer du Pacifique dont la première section, partant du lac Nipissing, devait, d’après le projet primitif, passer au nord des grands lacs, assez avant dans les terres. Les arrangements pris par le ministère réformiste de 1873 retarderont sans doute de quelques années l’exécution de cette portion de Ia ligne transcontinentale ; elle n’en devra pas moins se faire tôt ou tard, au grand bénéfice de la province de Québec. Si, comme on le prétend, là-colonisation est encore possible dans quelques-uns des districts situés au delà de la hauteur des terres, elle sera surtout l'œuvre des Canadiens français déjà familiarisés avec le mode d'existence que comporte un climat plus rigoureux encore que celui de la rive nord du bas Saint- Laurent, de Québec au Labrador.
Ne quittons pas la vallée de l'Outaouais sans dire un mot de ses fameuses mines de fer magnétique, futures 4 rivales de celles de la Suède. Ces magnifiques gisements situés près de Hull, le terminus du Chemin, de fer de colonisation du Nord, sont appelés à fournir à à cette région
un élément de prospérité plus durable encore que le
| commerces dés bois. Découverts dès 4827, mais lougtemps
négligés, faute’ de moyens de communication et de capitaux, ils’ renferment, d' après sir W. Logan, le savant
directeur de l'exploration géologique du Canada, jusqu'à 96 pour 100 d’oxyde de fer magnétique pur, les quatre cen-' ‘,
tièmes de matière étrangère se composant d’un peu de
quartz et de graphite. On en extrait actuellement 15 à
20 000 tonnes de minerai par an, rendement bien faible encore, mais susceptible de prendre mi énorme aceroissement, car les estimations les plus imodérées évaluent à 250 millions de tonnes la puissance totale du dépôt. - Tout le minerai produit est exporté aux États-Unis, où il, est traité dans les forges de l'Ohio et de la Pennsylvanie ; mais il y a tout lieu d'espérer que les Canadiens ne-consentiront pas à rester éternellement les humbles tributaires de leurs entreprenants voisins. On ne saurait trop
le leur redire, c’est seulement par l'introduction des :
grandes industries que leur patrie peut conquérir l’importance et la richesse que la rigueur de ses hivers et le peu d’étendue relative de sès terres fertiles ne lui permettent point de demander aux seules ressources de l'agriculture. ' ‘ Qu D’énormes dépôts de chaux phosphatée (apatite) ont été également signalés dans cette région, et l’on a commencé sur plusieurs points l'exploitation de ce minéral, dont les propriétés fertilisantes sont bien-corinues des, agriculteurs.
Lhenamme semis
VIII
Le Russéll House à la veille d'un orage parlementaire. — Sonvenirs rélrospectifs. —- Le Canada sous Ja domination anglaise de 1763 à 1810. — L'union dés provinces. — La représentation d'après ki pnpulation.— Le nationalisme britannique. — Les partis du Bas-Cinada, — Bleus, rouges ct blancs. — Les Canadiens’ sirés. — La confédération des provinces de l'Amérique anglaise du Nord. — La « Puissance » du Canada. — Annexions sur annexious. — Ou la roche Tarpéienne sc montre près du Capitole. — La mort du sir George Cartier. : :
+ Expéctata dies aïderat. — Depuis bien des années, paraît-il, l'approche d’une session parlementaire n'avait surexcité à.tel point la curiosité publique. M. Gouin, l’heureux propriétaire du Russell House, ne savait) plus où héber ger la foule des hommes politiques et dés simples curieux que steamboats et chemins de fer tirétsaient en flots pressés sur la bonne ville d'Ottawa. Le € parlor »,fa salle à manger, le « Bar Room ÿ de l'hôtel étaient métemorphosés en succursales dés couloirs du Parlement, ces « lobbies » à qui les mauvaises langues attribuent un rôle aussi important que peu avouable -dans le mécanisme des institutions arhéricaines. Entre deux verres on débattait la lactique. des partis rivaux, et souvent une gageure de quelques galions de champagne complétait avantageusement, er leur assurant une sanction
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prochaine, les arguments contradictoires d'une discussion trop animée. À chaque instant je retrouvais parmi les arrivants de Montréal et de Québec quelqu'une de mes récentes connaissances qui. m'entraînait au Bar Room, sous prétexte de me présenter à des amis venus des quaire points cardinaux de la Confédérâtion canadienne. Le passé, l'avenir du pays, ses partis politiques, les incidents et le dénouement probable de la crise présente, fournissaient un inépuisable aliment à des conversations fort intéressantes et parfois passablement tapageuses. Ï est des nations dont les faits et gestes, commentés
‘par les mille voix de la presse, sont livrés quotidiennement en pâture à la curiosité du monde entier. Si celle qui nous occupe était de ce nombre, je ne me. permettrais pas d'entamer ici une digression historico-politique quine roulerait que sur des faits connus de chacun. Mais, à en juger par le bruit qu’il fait hors de ses frontières, le Canada ressemble un peu à ces sages matrones dont on negarlé point, ou aùx peuples heureux dont il est dit qu'ils n’ont pas d'histoire. La plupart de ceux qui me, liront serdient donc fort excusables de ne comprendre que peu ou prou aux événements de la période exception- , nellement agitée pendant laquelle j'ai traversé le pays,
si je n’éclairais mon récit de .quelques rayons du flambeau que mes amis d'Ottawa allumaient généreusement en ma faveur, lorsque je leur avouais ne voir goutte dans les mystères de leurs dissensions intestinès. Je serai du. reste aussi bref que possible dans ce résumé des événements de tout un siècle. .
Pendant les premiers.temps qui-suivirent la conquête,
le Canada fut soumis à un régime purement militaire. I n’en avait guère connu d'autre sous la domination française ; et, pour exercer un pouvoir absolu, les gouverneurs
. anglais n’eurent qu'à se confprmer aux us et coutumes
des fonctionnaires du roi très chrétien. Leur but bien arrêté était de dénationaliser de gré ou de force le peuple conquis, et la catastrophe encore récente des Acadiens aisait pressentir que les vainqueurs ne se piqueraiënt pas de scrupules exagèrés dans le choix des moyens. Mais bientôt l'attitude inquiétante de ses autrès- colonies américaines engagea le-cabinet de Londres à entrer dans la voie des concessions. Dès 1774 il renonça, par l’acte de Québec, à introduire au Canada les lois civiles anglaises; en 1791, neuf ans après la reconnaissance définitiye de l'indépendance des États-Unis, le Haut-Canada, qui commençait à se peupler dedoyalistes réfugiés, fut constitaé en province séparée, et chacune des deux provinces fut dotée d'une Constitution et de deux Chambres. Pendant de longues années toutefois, ce prétendugouvernement parlementaire ne fut qu'un leurre. Appuyéssur une Chambre haute servile, dont les membres étaiènt nommés par eux, et n'étant point obligés d'appliquer le ‘principe de Ia responsabilité ministérielle, les gouverneurs annulaient, suivant leur bon plaisir, les décisions prises par la « Chambre d'Assemblée » issue de l'élection. Peu s’en fallut, un moment, qu’une oligarchie anglo-saxonne de spéculateurs et de fonctionnair es ne fit du pays une nouvelle Irlande. Une grande partie des fertiles cantons de l'Est fut actaparée par quelques fävoris. Dans certains endroits, comme aux Îles de la Madeleine et à l'ile Saint-Jean (aujourd’hui ile du Prince-Edouardjÿon alla plus loin encore. Dés ter-" ritoires, où pourtant des colons s'étaient depuis longtemps établis, furent d’un trait de plume..donnés en cadeau àdes militaires ou à des courtisans. Au mépris de fous droits, et sans indemnité aucune, les anciens occupants tombèrent du rang de propriétaires à celui de tenanciers à la mode irlandaise : crianté injustice dont les conséquencés pèsent encore lourdement sur quelques-uns des
140 CINQ MOIS | districts où elle a été commise. Heureusement l’Angleterre ne dominait pas seule suffle continent : si près des États-Unis, il eût été dangereux de pousser l'arbitraire ” colonial au delà de certaines limites. Les. réclamations d’ailleurs ne tardèrent pas à e fire entendre, d’abord contenues et timides, puis élot uentes et passionnées. Élu. à plusieurs reprises président fde la Chambre élective, | Papineau la fit retentir pendant vingt ans de ses énergiques revendications. La résistance aveugle des représen- “tanis de la métropole aboutit enfin aux mouvements insurrectionnels de 1837 à 1839. Devant les sanglantes violences fle la répression, les Canadiens français, si fidèles en 1775 et en 1812 à la couroniie d'Angleterre, plutôt d'ailleurs par haine traditionnelle. contre leurs . vieux ennemis les « Bostonnais » que par un sentiment: réel de loyalisme, semblent bien près d’abjurer leurs anciens préjugés, et les patrioies réfugiés aux États-Unis deviennent les fervents promoteurs de l'annexion. De son côté, la provihce supérieute, quoique peuplée de Joyalistes américains ou d'émigrants anglais, n ’était guère mieux . gouvernée ni moinsmécontente, et commençait, elle aussi, à tourner les yeux vers la République voisine. Menacée de perdre ses dernières possessions d'Amérique, l’Angleterre se ravise enfin, et la mission de lord Durham à pour conséquence, en 1840, l'établissement définitif d’un gouvernement véritablement parlementaire et responsable." Seulement on effectuait du même coup la réunion des deux provinces et l'on stipulait l'égalité numérique de leur représentation dans le Parlemeut, bien que. le Haut- -Canada n'ebt. alors-qu'uie-poplationfort hifé- — rieure à celle de la province française (500 000-contre 100 000 en 1844). En revanche, la province anglaise était criblée de dettes, et l'Union rejetait une partie de
ce poids, devenu trop lourd, sur les épaules des Français ne
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du Bas-Canada. C'était de bonne guerre, paraît-il. Beaucoup d'hommes politiques du temps regardèrent même le chef-d'œuvre constitutionnel élaboré sous les auspices de lord Durham, comme Ja machine la plus ingénieuse | qui eût jamais été combinée pour étouffer discrètement et sans esclandre une nationalité trop vivace au gré.des gouvernants britanniques. Lord Durham lui-même ne s’en cachait pas. F eut un jour AA de-ces môts typiqés | qui résument la politique et les préjugés. ‘d'une race Qu} d'une époque: « Le Canada, dit-il, doit étre anglifié, déti pour cela cesser d’appartenir à la Grande-Bretagne. »
Les plus beaux calculs sont souvent dérangés par Tin£ : . troduction de quelque facteur imprévu : ainsi advint-il de ceux de lord Durham, Les Canadiens frânçais, sous l’habile direction d'hommes tels que Lafontaine, Morin, Etienne Taché, etc., s'allièrent avec les libéraux ou réformistes de la provincé supérieure et eurent bientôt repris dans le gouvernement leur part légitime d'influence. A travers lesfréquentschangements de ministère, ils conservaient les positions acquises et en conquéraïent chaque année de nouvelles. Ils parvinrent ainsi à faire voter” la réparation morale et matérielle des barbaries de! 1837, ainsi que le rétablissement de l'usage officiel de leur langue, aboli par l'acte d'Union. Enfin ils firent supporter par les finances du pays tout entier le rachat des droits seigneuriaux dans le Bas-Canada. La Chambre haute ellemême fut réformée et devint une assemblée élective *.
Pendant ce temps, la population du Haut- Canada, ren-
—forcéepar-une-forte “immigration” te-la-mère- patrie, aile
UE
1, Ces deux dernières mesures ne furent prises qu'après l'avène= ment du ministère conservateur 1854-1856, mais cllesavaient été pré | parées sous le gouvernement des libéraux. La nomination de la Chambre haute a été plus tard renduc à la Courunne, et son mandat
est redevenn viager par l'acte de Confédération-de-867-
gnait, puis dépassait bientôt le chiffre de la province rivale. L'égalité de représentation, cètte institution tant prônée lorsqu’ellé pouvait servir de machine de guerre contre l'élément français, devint subitement un'abominable scandale. Swamping the french Canadians (écrasement des Canadiens français) avait été longtemps le mot d'ordre de tous les fanatiques de l’anglification; le nouveau cri de ralliement fut : No popery t no french domination ! (Pas dé papisme, pas de domination fran- . çaise! ) On fit des processions, des assemblées, des . . démonstrafions où se déployaient dès bannières ornées de la devise: Rep. by Pop., abréviation de Représentation by population. Dix ans avant Sedan, on développa, on exploita là-bas la fameuse théorie des races inférieures. Les descendants des Gaulois furent voués au sort des Hurons et autres Peaux-Rouges, dans les innombrables pamphlets d'une foule d’ethnologies de contrebande dont les plus acharnés, venus des Highlands d'Écosse ét des tourbières de la verte Erin, n'avaient guère dans les veines que du sang celtique. Il est vrai que ces’estimables patriotes, tout imbus de leurs lectures bibliques, se prenaient sérieusement pour les descendants des douze tribus. d'Israël appelés à exterminer des Philistins. Tandis qu’en Angleterre même, les préjugés gallophobes s'éteignaient peu à peu, grâcé en partie à la confraternité d’armes des champs de bataille de la Crimée, ils redoublaient de violence au Canada !. On sait qu'il en
4. On pourrait citer plus-d’un-curieux-échrantillon dé cette gallo-
7 phôbie enragéc ; voici’l'uni des mieux réussis à il est tiré d'une bro-
chure publiée à Sainte-Catherine, Haut:Ofiffada, en 1864, sous le titre
de « The future government of Canada, arguments in favor of a
British united independant Republic ». On va voir quelle place l'au-
teur, M. Philips Thompson, faisait à notre race dans s00 projet d'État unitaire qu'il opposait aux plans de confédération rédlisés trufé-ins
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est à peu près de même dans tonie colonie peuplée de races différentes, au point de foreer parfois les métropoles à refréner les excès du € nationalisme » à outrance qui porte les colons de la race conquérante à fouler aux picds les droits les plus précieux des vaincus. Il ne faut pas oublier d’ailleurs que ce nationalisme n'est souvent qu’un manteau fort commode destiné à couvrir bien des , convoitises aussi intéressées que ‘peu intéressantes. Contre ce déchainement des passions populaires les Canadiens français luttèrent longtemps et non sans succès. Mais déjà ils élaient divisés entre eux. Depuis quel-
plus lard, Malgré sa longueur le morceau vaut la peine d'être traduit en entier : « L'admission des provinces maritimes dans l'Union et le principe ‘de représentation d'après k+ population dongrontar élément britanniqüe dans le Parlement dé la nouvelle nation-ane prépondérance suffisante pour écraser et étouffer (crush and overwhelm) l'influence et le sentiment français. Ne craignons point d'ailleurs d'affirmer ici notre conviction que de toute façon les lois, la langue et- les institutions canadiennes-françaises sont fatalement vouécs à la destruction (doomed). Le Français doit à la longue succomber devant l'Anglo-Saxon. Il ne doit pas lui être permis plus longtemps de mettre des bâtons dans les roues de notre progrès et d’entraver l'accomplissement de notre glorieuse destinée. Libre aux politicieris de faire sonner aussi haut qu'il leur plaira leur intention de rèspecter les dois, la langue et les institutions des Canadiens français, mème quand nous aurons obtenu la représentalion proportionnelle au nombre ; mais la moinäre connaissance de l’histoire et. de la nature de l’homme suffit pour prédire qu'aussitôt parvenus au ‘pouvoir, nous proscrirons leur langue, abrogerons leurs lois et’ modiferons leurs instilutions. La question est celle-ci : peut-on souffrir qu'un quart de la population de l'Amérique britannique du Nord, d’origine étrangère, parlant un langage” étranger, régi par des lois plus dignes du seizième que du dix-neuvième siècle, ferme_la : voie du progrès à la portion-britan-— nique de la communauté et s'oppose au développement | de la grandeur nationale ? Peut-on, si cette fraction juge avantageux de vivre à part, lui permettre de fermer à ses anciens coassociés leur débouché naturel vers l'Océan, et d’interposer une barrière à leurs libres communications dans une colonic britannique conquise par des Bretons à la bouçhe du canon et à la pointe des baïonnettes ? Un devoir de justice envers nous-mêmes st envers nolre-postérité-exige-que-nous——
ques années. le grôtpement des partis parlementaires s'était complètement transformé. En 4851, après la retraite des deux grands ministres Baldwin et Lafontaine qui avaient dirigépendant dix ans la coalition des éléments libérauxdes deux provinces, üne portion des réformistes Haut-Canadiens prit pour chef M. George Brown, Ecossaisde talent et fondateur du Globe de Toronto, journal qui avait bientôt acquis une grande influence. Malheureusemenÿ M. Brown était un fanatique au double point de vue national et religieux; sous sa direction les néo-réformistes, plus connus dès lors sous le nom de
transmettions intact à celle-ci tout le territoire qu'embrasse aujourd'hui l'Amérique anglaise du Nord, On ne saurait permeltre au Bas- Canada de se retirer de l’Union, ni, demeurant dans celte Union, d'y exercer une part abusive d'influence. Progressivement — lentement peut-être au début — il doit être anglifié. Sa richesse et sa prospé- .rité s’en accroîtront, ses ‘ressources se développeront, son peuple s'instruira. Dans cinquante ans d'ici la lanque française sera aussi déplacée dans notre Parlement, que l'erse et le gaélique dans celui de la Grande-Bretagne. »
Bcaucoup de voyageurs métropolïitains, plus impartiaux ct d'un sens plus rassis, ont heureusement laissé des appréciations qui contrastent ” de tout point avec celte fougueuse diatribe. Quelques-uns — entre autres M. Hugh Seymour Tremenhcere qui lécrivait en fort bons termes dès 1852 —voient dans l’invincible attachement des Canadiens français à leurs traditions -nationales, et dans le respect de l'Angleterre pour celles-ci, le gage le plus certain du maintien de la domination britannique. Dans cette différence de sentiments entre les pan d'Europe et ceux du Canada nous trouvons Ja clef de la répighance de beaucoup de Canadiens français pour toute combinaison qui, faisant disparaitre le contre-poids de l’autorilé métropolitaine, les laisserait en minorité en présence de conciloyens tels que ceux donl ‘ on vient de lire la prose. Le fanatisme gallophobe de quelques-uns se trouve ainsi être le plus sérieux obstacle à la réalisation des rêves d'indépendance que caressen les plus _patriotes. | En_ général, iLest…. … — - bon-dele-constater-les-habiañts d'ôrigine britännique de la province de Québec ne partagent point les préjugés régnant dans: Ontärio contre leurs compatriotes de langue française. Plusieurs d’entre eux ont même figuré au premier rang parmi les défenseurs des droits nationaux du Bas-Canada. Les plus connus sont les deux frères Nelson qui figurèrent parmi les chefs du mouvement de 1837.
clear-grits, marchérent en tête de la croisade contre l'élément français. Obligés de chercher un nouyeau point d'appui, les chefs Bas-Canadiens se bournèrent vers les tories anglais, longtemps leurs adversaires les plus opiniètres, et qui récemment encore (1849) avaient été les instigateurs des actes de vandalisme et d'incendie commis à Montréal lors du vote de la loi d'indemnité aux victimes des troubles de 1837. Le temps et l'expérience semblaient toutefois avoir réconcilié ces fouguéux conservateurs avec la pratique du gouvernement constitutionnel et le respect des droits de la nationalité française; tandis que leur répugnance pour ioute nouvelle altération du pacte d'Union en faisait de précieux auxiliaires dans la ‘lutte entreprise contre les prétentions absorbantes, des réformistes Haut-Canadiens.
La nouvelle alliance fut scellée en 1854 _par l'avène-..
_ment-du-ministère- Mae Nab .et Morin 1. Le parti libéral- ‘conservateur, formé de Ja fusion des anciens ‘libéraux français avec les tories anglais, prit alors possession du pouvoir qu'il devait garder, sauf deux courtes interruptions, l’une de dix jours, l'autre de deux ans, jusqu’à la fin de 1873.
D'autre part, À. Papineau, revenu de l'exil en 11845 et 1848 séparé violemment deM “Lafontaine ;il se pronngail pour le rappel de l’Union, l'adoption d'institutions .franchement démocratiques, et faisait entrevoir comme but final à atteindre, à défaut de l'indépendance, l'annexion pure et simple aux E États-Unis. Des esprits enthousiastes, —— “des jeunes gens d’un remarquable talent, MM. Dorion, Laberge, Papin, Fournier, Letellier de Saint-Just, etc., se
À. Les ministères canadiens sont généralerient désignés par lenor du chef de la section anglaise, suivi de celui du chef de la sec-
tion française du cabi —
u6 CINQ MOIS | groupèrent autour de lui; et, après que leur chef se fut retiré de la vie publique (1855), ils formèrent le noyau du parti démocrate appelé aussi le parti rouge ou libéral, par opposition au surnom de bleus donné à leurs adversaires qui s’intitulaient eux-mêmes conservateurs-libéraux, ou simplement conservateurs. Depuis 1871 le parti rouge s’est réorganisé sous le nom de parti national, en ‘atténuant quelque péu ce que son programme primitif
pouvait avoir de trop absolu pour lé époque et le. tempérament du pays.
Ces deux partis, bleu et rouge, — dont je n'entreprendrai point de définir minutieusement les idées et les ten-
cés, car sur bien des points ils ne ‘différent que par des nuances fort difficilement appréciables aux yeux d’un étranger, — ne s’en font pas moins, à coups de plume et de discours, une guerre acharnée et sans merci. L'esprit de discorde ne perd jamais ses droits sur notre pauvre planète ; et, siles querelles politiques venaient à manquer de prétextes à peu près sérieux, on aurait bientôt fait d'emprunter à Lilliput ses mémorables et ingénieuses distinctions en gros-Boutiens et petits-Boutiens. L’impression qui se dégage cependant, au boùt de quelques mois passés au Canada, de ce chaos d’attaques violentes et’ de ripostes acrimonieuses qui semblent au premier abord constituer l’alpha et l’oméga de la politique locale, c’est que les bleus, grands admirateurs de la Constitution britannique, craignent pour leur jeune nationalité l’épreuve d'institutions trop démocratiques quiconduiraient par une pente plus ou moins rapide à |” annexion aux États- Unis.
- Suivanteuxs la force d’assimmilätion ét d’ absorption de a
grande République réalisérait bientôt ce que l'Angleterre n'a pu accomplir en un siècle, la dénationalisation des Canadiens français. Dans le maintien de l'union actuelle avec la Grande-Bretagne ils voient au contraire la. possi-
5, Hachette: et Cie .
on “ CANADA
les Français _ d'Amérique
|CARTÉ : É . du BAS
Pour servir au voyage de “MY HENRI DE LAMOTHE .
et Gravé ches Ethard.. out
H.de Liumothe :
our..JE Da . 2: eue
-. hmp-Duirénoy R.dn
f #P ‘ OR \ “ + -
ES e # Ÿ 2 ES, $
bilité démplanter fortement leu race dans une partie considérable des immenses territoires du Nord-Ouest, et la perspective de fonder au nord du continent américain un, peuple puissant, français de langue et de traditions. En un mot, ils jugent, non sans quelque apparence de &raison, qu'il y a plus de chances d'avenir pour leur nationalité dans une confédération où elle forme près du tiers de la population ‘totale, que dans une autre où, méme avec le million d'habitants de langue française (Français, Canadiens, Belges wallons, Suisses romands, Louisianais et leurs descendhnts immédiats) actuellement disséminés sur toute l'étendue des États-Unis, elle compterait pour un vingtième à peine‘ - Les rouges ou nationaux semblent se soucier beaucoup . moins du protectorat de la métropole ; ; il n'ont jamais. entièrement pardonné à celle-ci les violences.et les procédés iniquement arbitraires dont usérent et abusèrent ses agents pendant les quatre-vingts premières années qui suivirent la conquête‘. Sans vouloir précipiter la sépara-
- À. On ne saurait mieux apprécier, croyons-nous, l'attitude de lAngleterre vis-à-vis du peuple canadien pendant là première période de sa domination, que ne l’a fait M. Hector Favre, l'élégant écrivain # qui'siège aujourd'hui au Sénat de la Gonfération canadienne. Voici . ce jugement, emprunté à une étude publiée en 1871:.
« Cette ancienne.colonie française, qui n’est plus qu'une province et qui a conservé l'ambition d'être une nationalité, a passé depuis un siècle à travers toutes les luttes qui forment les peuples libres. Au lendemain de sa séparation d'avec la France, la liberté politique s’est présentée à elle sous une forme étrangère # ses habitudes, antipathique à ses sentiments ; elle lui a été accordée, non comme un, don qu'un vainqueur généreux fait au vaincu pour l’aider à se relever et se le concilier, mais comme une épreuve redoutable dans laquelle il espère le voir périr. L'octroi des plus précieux droits constitutionnels, artificieusement entourés des restrictions les mieux faites pour en altérer l'exercice, loin donc d'excitcr en nous. un sentiment de joie et, de reconnaissance, y fit naître des craintes bidh naturelles, Le dessein de l'Angleterre éclatait visiblement aux yeux de tous. Ce ; n’était pas pour nous permettre de rester Français qu'elle nous uc- *
tion par des mesures violentes, ils la désirent et la croient inévitable. Peut-être dans leur for intérieur préféreraientils l’indépendance à l’annexion ; mais, si l'impossibilité de former un Etat séparé venait à être démontrée, ils se consoleraient facilement d’une union définitive aux États- Unis. Ïls pensent qu'après tout cette union p'a rien qui doive effrayer un Canadien français. Notre langue, nos institutions, disent-ils, seraient légalement garanties par la forme fédérative du gouvernement. Le chiffre déjà respectable de notre population, notre position géographique à la limite septentrionale des terres habitables du continent américain, nous mettent à l’abri de ces invasions d’immigfants d'origine étrangère qui ont si rapidement débordé les créoles de la Louisiane et annulé leur influence politique. Comment contester d’ailleurs les avantages, matériels d’une annexion qui, restituant au Saint-Laurent son rôle naturel de débouché des produits du Far-West, ferait prendre aux grands ports du Bas-
cordait des institutions parlementaires, mais pour nous transformer graduellement à son image, pour fondre en une seule nationalité la majorité ancienne et la minorité nouvelle. Ce dessin, elle l'a poursmvi patiémment, ardemment, durant près d'un’ demi-siècle, par des moyens parfois indignes d'elle, à l'aide d’agents.et de callaborateurs qui ont souvent’tenté de hâter par la violence le lent accomplissement d’une politique sourde et mesurée.
» Reconnaissons cependant qu’à la place de l’Angleterre, toute autre nation en coût fail autant, I1 est naturel que le vainqueur cherche à s’assimiler le vaincu; et, pour amener cette fusion, il n’y a pasdérégime à la fois plus doux et plus sûr que le régime constitutjonnel. Si une colonie anglaise fût tombée sous le joug de la . France, elle aurait eu à subir une tentative de même genre servie par es moyens tout autres, et probablement plus arbitraires, comme les institutions de‘notre ancienne mère patrie elles-mêmes. il n’y a donc pas licu de conserver rancune à l'Angleterre; mais ce
ni faut flétrir hautement devant l'histoire, c'est l'esprit de tyrannie ct de persécution qui a animé la plupart de ceux qui, de 191 à 1840, ont été préposés à cette tâche de dénationalisation; ce qu'il faut honorer à jamais, c'est le patriotisme et la fermeté mon-
Canada, Québec et Montréal, l'essor prodigieux dont New-York, Chiéago et Saint-Louis nous ont donné l'exemple ?
En attendant la réalisation plus ou moins lointaine de leurs désirs intimes, les nationaux cherchent à modelëér . autant:que possible les institutions de leur pays sur célles de leurs voisins du Sud. Les distinctions aristocratiques : de chevalier etde baronnet, conférées par la reine à quelques-uns des chefs du-parti conservateur, ont surtout servi de thème à d’impitoyables railleries. Degeendants des Normands, les « habitants » ont hérité de leur esprit ‘gouailleur, et prisent plus le gros sel gaulois que toutés les finesses attiques ; au besoin ils ne dédaignent point de descendre jusqu'aux plus affreux calembours. Les Canadiens français qui recevaient ainsi le droit d’accoler à leur nom le noble préfixe de « Sir », ne furent plus pour leurs adversaires que des Canadiens « sirés», ce
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trés par ces fortes générations dont M. Papineau restera dans l'histoire Ja nobic personnification |
» Ces luttes pour la conservation de nos droits sous un régime qui cachait, voilées par les apparences de la liberté, quelques-unes des pires violences de la tyrannie, forment un épisode aussi saisissant qu’instructif. On y voit une race française, un peuple d’ancien régime se former à l’art de se gouverner lui-même, se modifier . graduellement dans l'exercice viril des immunités constilutionnelles qu'on lui dispute, tout en conservant la vieille physionomie qu'il a emportée d'Europe. Sans doute, il eût mieux valu pour nous rester toujours Français, indissolublement unis à la France, aussi bien por” les liens politiques que. par Îles sentiments du cœur. .Nous aurions passé par des épreuves aussi cruelles que celles que nous avons traversées, mais toutes différentes. Nous aurions gagné cn grandeur nationale, en force et en éclat intellectuel; nous y aurions perdu en. aptitudes politiques. En somme, nous cussions été moins libres que nous l'avons été, etsurlout que nous le somines. La France n'aurait pu, malgré son amour pour nous, NOUS laisser une liberté d'action qu’elle n'avait pas elle-même : cette liberté que l'Angleterre, mème en voulant nous faire disparaitre, nous.a tout naturellement communiqué», » | #
qui n’empécha pas le « sirage » d’être recherché avec une ardeur peu commune par les notabilités des deux provinces. En 1873, le-chef du nouveau ministère libéral, l'honorable M. A. Mackenzie, a déclaré formellement à ses.électeurs ‘qu'il n’accepterait jamais de sa souveraine aucun titre nohiliaire. ns Je me garderai bien de prendre parti pour lune ou l'autre de. ces ‘deux thèses soutenues de part et d'autre avec beaucoup de talent'et une bonne foi entière. Je dois me borner à les exposer fidèlement et brièvement, autant qu'il est en mon pouvoir de le faire. Au lecteur d'en tirer la conclusion qui lui paraîtra la meilleure. Je me permettrai toutefois d'émettre une simple supposition: c'est que, grâce à la sage habitude prise depuis quelque temps par l'Angleterre et les États-Unis, de régler en famille ou de soumettre à 1 ’arbitrage, des différendS qui autrefois leur eussent infailliblement mis les armes à la main, grâce aussi à la.-grande autonomie.dont jouit la éonfédération des provinces anglaises de l’Amérique du Nord, fes velléités de séparation et d'annexion resteront longtemps . encore à l’état de questions platoniques. J'imagine que le pays ne s’en portera pas plus mal. À de rares exceptions près, rouges et bleus limitent leurs discussions à la politique séculière et protestent à l’envi de leur respect pour le clergé catholique. Celui-ci recueille ainsi la récompense du congfüfs qu'il a si longtemps prêté aux efforts des patriotés canadiens dans la difficile entreprise du maintien de leur nationalité, En diverses circonstances, surtout lorsqu'il s’est agi de voter les lois d'éducation, de codifier les lois civiles, les dépu- . tés d'origine française, sans distinction de nuances, ont donné des gages non équivoques, parfois même excessifs, de leur attachement au principe religieux. Cependant, vers 1871 ou 1872, l'élément uitramontain a résolu de se
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constituer en parti séparé. Î a lancé un programme qui a fait beaucoup de bruit et qui a valu à ses adhérents le surnom de « programmistes ». IL est permis de douter que cette addition à Ia nomencläfture déjà fort riche des parties ancdines. serve-bien utilement les intérêts qu’on avait en vue de défendre., Avec une, population aussi’ divisée de crôyances, ei présence d'une imposante, minorité protestante dans Ja province de Qué-. bec, et d’une majorité de’ même religion dans Ja Confédération tout entière, l’introduetion d’un élément purement canfessionnel dans la politique pourrait préparer bien des déceptions à ses zélateurs. Réduits par. leur petit nombre à ne former qu’un appoint dans des luttes parlementaires, -les programmistes votent tantôt avec les rouges, tantôt, avec les bleus, selon qu’ils espèrent obtenir plus aisément des uns ,ou des autres quelque mesure favorable aux intérêts catholiques. A
‘ Mais n’anticipons point sur les événements et reprenons le fil un moment interrompu de la revue rétrospective qui\déjà nous à conduit tout d’un trait de 1763 à 1854, ,
Nous Avons vu lé conservateurs arriver au pouvoir avec le ministère Mac Nab-Morin. [ls se trouvèrent bientôt aux prises avec la nécessité apaiser la surgxcitation causée par. les passions nationales dans les deux sections du pays. Pour y parvenir ils se lancérent à toute vapeur
_ dans la voie des grandes entreprises d'utilité publique. € My policy is railvay,» — ma potjique est une politique de chemin de fer, — avait dit un jéur sir Allan Mac Nab; Jorsqu’il se retira de la vie publique, son successeur, M. John À. Macdonald, prit cgtte parole à son propre ‘compte. Le commerce, les revenus publics, toutes Îes
branches de la richesse natignale prirent un développent extraordinaire qui à fait dire souvent et avec raison
Pa on
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que, du moins-sous le rapport purement matériel, l'Union avait ouvert pour les deux Ganadas une èrë remarqua- ‘ble de prospérité !. En même temps, se formait entre M. Jéhn A. Macdonald et un homme d'Etat canadine français, M. George E. Cartier, devenu rapidement le chef des conservateurs de_sa. province, une alliance”intime comparable à celle qui avait existé de 1840'à 1854 entre MM. Baldwin et Lafontaine. Ceite union leur assura pour
longtemps une majorité compacte dans le Parlement et
dans le pays, ainsi que la force nécessaire. pour réaliser une foule de mesures utiles. Mais bientôt la fatale question de la représemation vint paralyser leurs efforts. — Aprés la publication des résultats du recensement de 1861, qui donnait au Haut-Canada une population supérieure de 284 000 âmes à celle du Bas-Canada, il devint impossible d'imposer silence aux prétentions de la province supérieure. M. John A. Macdonald qui avait courageusement maintenu le principe fédéral de l'Union et l'égalité de représentation qui devait en être la conséquence, fut un mornent renversé; mais ses adversaires, obligés de compter avec l'opposition presque unanime de tous les Bas-Canadiens, aussi bien anglais que franais, ue purent créer une administration viable. Une certaine affinité d'idées réformatrices pouvait bien rapprocher les « rouges » des € clear-gritsy dans une opposition commune au gouvernement conservateur, mais l'entente cessait dés qu’on touchait aux questions rt infinence nationale. Les embarras de Ia situation sem-
1. Le revenu des deux provinces s'élevait en 1840 à à 1 250000 dollars, il était en 1867 de 16 millions ct demi (82-miHions-de-francs). La population 4 1 époque de J'Union était de 1050000 âmes, en 1867 elle s'élevait déjà à 2650 000. Enrevanche, la dette, qui n'était que de 6 millions de dollars, se montait déjà en 1867 à 62 millions; mais il est bon de noter qu'elle a élé contractéc en entier pour Foxéention de grands travaux publics,
blaient vraiment inextricables: si l'on adoptait la solution proposée par M. Brown et les siens, le Bas-Canada, plutôt que de sübir l’affront d’une suprématie détestée, se jetteraît à bref délai dans les bras de l’Union américaine ; par le maintien du séaty quo, on désalfectionnait la province supérieure, et de ce côté on aboutissait également à Tannexion. Heureusement, si l’écheveau était embrouillé, les habiles personnages alors au ministère n'étaient point de ceux qui restent à court d’ expédients dans les circonslances difficiles. Après plusieurs années de tätonnements el de négociations, ils parvinrent à tourner la difficulté par un coup de maître, en proposant l’Union fédérale de ioûites les colonies anglaises de l'Amérique du Nord.
En organisant la nouvelle fédération, on rompait paci-. fiquement et presque sans froisser aucun intérêt le lien qui faisait aux deux provinces unies un sort assez comparable à celui de frères Siamois doués de l’incompatibilité d'humeur d’Étéocle et Polynice. Mais én même temps, loin d’anéantir les éléments de force nationale créés sous J'Ünion,on groupail en un faisceau toutes les possessions anglaises éparses sur une immepse étendue de territoire ‘et demeurées jusqu'alors sans aucune coliésion. En jetant les premiers fondenmients d’un puissantempire, on ouvrait à des hommes politiques habitués à un théâtre trop resteint, des perspectives capables de flatier leurs plus
vasies ambitions et de leur faire oublier leurs mesquins «sujets de querelles. En un mot, w’ayant pu faire vivre harmonieusement ensemble les éléments disparates de l'ancien Canada, on les séparait à l’amiable pour les réunir-aussitôt-comme parties intégrantes d'un-ensemble plus grandiose, mieux agencé, dans lequel les attributions du pouvoir fédéral et des gouvernéments locäux dévaient être définies de façon à prévenir le retour de conflits tels À que ceux dont on venait de faire la fâcheuse expérience,
154 ne . CINQ MOIS À son apparition sur l'horizon politique, le projet de
confédération suscita presque autant-de craintes et d’espérances contradictoires que.la fameuse Union de 1840. Si les conservateurs, Anglais et Français, le vantèrent comme une panacée-merveilleuse, si les clear-grits abdiquérent un moment, pour le voter, leur rôle.d'opposants
chose qu’un houveau piège tendu à leur existence nationale. Aujourd’hui qu'une expérience .de plusieurs années * permet de porter un jugement impartial sur ses principaux résultats, on est tenté de lui appliquer les paroles du poète:
nu J} n'avait mérité
Ni cet excès d'honneur ni cette indignité.
Préparée à la conférence de Québec en 1864, par les délégués du Canada et des.provinces maritimes, sous la présidence de sir Étienne Taché, alors premier ministre, approuvée l’année suivante par les chambres canadiennes sur la proposition d’un ministère de conciliation dont fâi. saient partie MM. Taché, Cartier, John A. Macdonaldtet George Brown, la Constitution fédérale fut votée en 1867 par le Parlement anglais sous le nom d’ « Acte de l’Amérique Britannique du Nord »..On réserva l'apéllation de Canada à la Confédération tout entière; lés deux sections de l'ancienne province-unie changèrent leurs noms en
. ceux de Québec pour le Bas-Canada et d’Ontario pour le Haut. Avec le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle-Écosse, elles formèrent quatre provinces autonomes ayant chacune son ministère et son Parlement particuliers, avec des
___attributions. législatives fort “étendues, Te contrôle des terres publiques.et des lois d'éducation. L'immigration releva concurremment des gouvernements provinciaux et ‘du gouvernement fédéral. À celui-ci appartinrent les
douanes, la législation . commerciale: les affaires indiennes, les postes, la marine et les “pécherkes, les canaux, etc., et en général tous les travaux publics d’intérêt commun. Le gouverneur général est aujourd’hui,
avec le commandant en chef des milices, le seul fonction.
“naire désigné directement par la métropole ; il nomme
‘ pour une période déterminée les lieutenants-gouverneurs
des provinces, et chacun de ces fonctionnaires exerce son autorité par l'entremise d’un ministère pris dans la majorité de la législature provinciale, tout comme les ‘ ministres fédéraux dans celle du Parlement central. En somme, la Constitution canadienne, tout en empruntant aux États-Unis - quéques traits dé leur organisation fédérative, est restée fidèle, dans ses principales dispositions, aux principes du « gouvernement responsable » tel qu’il est pratiqué en Angleterre et en France. Le gouverneur général et les lieutenants-gouverneurs peuvent, dans certaines circonstances, dissoüdré les chambres électives ; mais, les élections une fois faites, ils: doivent gouverner par l'intermédiaire d'un ministère pris dans la majorité du Parlement. Tandis que le président des États-Unis, privé, il est vrai, du droit de dissolution, gouverne dans l'intérêt et avec le concours des hommes du parti qui l’a porté au pouvoir, alors même que. les deux Chambres du Coñgrès seraient devenues contraires à sa politique, les gouverneurs canadiens, couverts par la fiction de l'irresponsabilité du pouvoir exécutif, jouent le rôle de souverains constitutionnels, arbitres sinon indifférents, dy moins tenus à l’impartialité, dans Îles _luttes des partis rivaux. Une autre différence,-regardée comme fondamentale par beaucoup de théoriciens politiques de-J'Amérique du Nord; c’est qu'aux États-Unis,
"lé goùvernement fédéral est essentiellement une déléga-
tion d'États-jadis souverains , et n’a d’autres fonctions ou \ um NT L
- too
prérogatives que celles dont ecs États se sont dessaisis en sa faveur par l'adoption de, l'acte constitutionnel. Au Gañada, au contraire, les libertés et franchises des provinces résultent de l'acte mème de confédération ; et toute attribution qui n’est pas expressément conférée par cet acle- aux gouvernements où parlements locaux, appartient de droit au gouvernement fédéral. .
L'article 133 consacre l’égalité des deux langues nationales. Facultatif dâns les débats parlementaires ‘des Chambrés fédérales et de la législature de Québec, l'usage du français et de Banglais èst rendu obligatoire dans la rédaction des -archives, procès-verbaux. et journaux res. pectifs de ces Chambres. L'un ou l'autre idiôme peut être également employé au choix des parties dans toutes plai | doiries ;où pièces de procédure produites devant les cours tdéialés et les tribunaux de la province de Qué- Bec. Les actes du Parlement du Canada et de la législature ; dé Québec doivent être imprimés . et publiès dans les .
-- deux-langues. D'autres articles spéciaux assurent le main-
tien des lois civiles et du corps judiciaire particuliers à, : Ja province de Québec. n Le nouvel Éfat, car c'était bien les hases d'un État’ Souverain que venait d'instituer l'acte de 1867, reçut en anglais le nom de « Dominion of Canada », rendu plus ou. MOÏnS “exactement dans le français off ciel de lè-bas par l'expression . « Puissance du Canada ». Cette ! _4räduction dont la-Baternité revient, ditron, à l’un des ministres d'alors; M. Cartier, n'a pas été du goût de tout le ri -Üi haut fonctionnaire, le docteur Taché!, qui se. pique à bon droit de purisme litléraire, la trouvait exé-"
1. M. le docteur Taché, adjoint au ministre ‘de l'agriculture, dont | ‘J'ai déjà cu incidemment l'occasion de parler dans un précédent” chapitre, est le neveu de sir Etienne Taché, ancien premier mie
. istre, et lo frèrs de Mgr Taché, archevèque de fa Rivière-Ho: ge.
crable, eten 4873 il ne pouvait encore se résigner à en faire usage. Lorsqu'à aon retour de Manitoba je lui présentai un rapport où le malencontreux vocable s'était à plusieurs réprises rencqn{ré sous ma plume;il me pressa énergiquement de l'effacer partout, Pour y substituer “dés ‘équivalents moins officiels, mais qui du moins, disait-il,.ne blesseraient ni la langue française ni Île sens ‘commun.
En 1869, l’acquigiion du privilège de Ja Compagnie de kx baie d'Hudson, annexe au « Dominion », en même temps que les immenses territoires du ‘Nord-Ouest et de
Rupert, le petit district d’Assiniboia, qui devait bientôt
devenir un brandon de discordes nationales. En 4874, Vaccession de la Colombie britannique recule jusqu’à
l'océan Pacifique les frontières canadiénnes; mais dans:
les conditions mises par la nouvelle province à son entrée dans l’Union se glisse la clause falale qui portait en germe la chute de l'heureux ministère dont toutes les entreprises avaient été, depuis 1867, une suite non inter-
rompue de succès. Le gouvernement fédéral s'engagéait .
à construire en dix ans un chemin de fer.transcontinental du Saint-Laurent au Pacifique; nous avons vu déjà comment de cette clause naquit le fameux « scandale ». | ct En 1873, l'ile du Prince-Édouard adhéra à son tour à la confédération canadienne, qui comprit dès lors tout le territoire possédé pa r l'Angleterre au nord du continent américain, à 'excophion de la seule île de Terre-Neuve dont la législature < s’est jusqu'à présent refusée à toute entente. | L Deux mois avant mon passage, le ministère avait faitune grande perte ar la mort & sir George Cartier (créé baronnet après Ia confédération ainsi que son collègue M. John A. Macdonald). Le chef des conservateurs bas-
cs
canadiens avait succombé, pendant un voyage en Angleterre, aux atteintes d’une maladie dont il souffrait depuis longtemps. Ancien insurgé de 1837, devenu baronnet anglais, cet homme d'État à été fort diversement jugé dans son propre pays. Regardé- par quelques-uns comme une
* sorte de sauveur de la nationalité canadienne-française,
il était accusé par d’autres de n’être que l’aveugle instrument des desseins de la métropole. On lui a reproché des allures rudes et despotiques, une sorte d'aversion pour | toute supériorité naissante, qui n'aurait pas peu contribué
* à abaisser le niveau du parti politique qu’il dirigeait.
Quoi qu'il en sit, une prodigieuse capacité de travail, une volonté énérgique et l'appui constant de la grande majorité du clergé, lui avaient assuré une influence énorme dont l’héritage devenait une lourde charge pour ses successeurs éventuels. On sentait qu’ils auraient grand'peine à maintenir la discipline dans les rangs de la majorité, autrefois si soumise aüx moindres volontés de sir George. De plus, la Confédération ayant écarté — au moins momentanément — les questions irritantes qui emipêchaient toute entente durable entre les libéraux des deux nationalités, l'attaque s annonçait comme devant être. faite avec une vigueur et un ensemble redoutables. Tout le poids de l'affaire du Pacifique tombait à l’improviste sur sir John À. Macdonald, resté seul chef du parti gouvernemental. I] était bien naturel que cet habile ministre désirât gagner du temps pour préparer sa défense et rallier ses partisans. Aussi faisait-il déclarer dans les journaux à sa dévotion que la convocation des Chambres, le 43 août, ne serait que de pure forme, et que la session ordinaire ne commencerait qu’en novembre, tandis que l'opposition comptait bien de son côté metire tout en œuvre pour le renverser sur-le-champ.
Le palais du Parlement. — _ Architecture polychrome. — Critiques, cancans ct caricatures. — Une journée des dupes parlementaire. ‘ — Lord Duferin. — Ma mission à Manitoba. — Désertion d'un compagnon de voyage. — Incendie. — Déraillement.— Toronto. — Processions orangistes, — Batailles irlandaises, — Le” climat
* du Ganada. — Une excursion différée. — Collingwood. — Le var peur Frances Smith. — Les paysages d'Ontario. \
Le 43 août 1873, il y avait donc foule aux abords du palais du Parlement. Pour moi, longtemps avant l'heure fixée pour l'ouverture de la séance, muni du talisman de rigueur, une carte d'entrée, fortélégante, ma foi, avec ses leitres vertes imprimées sur une couvertureglacée, j’errais çà et là dans le vaste édifice, en compägnie de M. de Saint-Aubin, qui ‘m'en faisait les honneurs avec sa complaisance accoutumée. à
Dominani fièrement du haut de la colline que les Anglais | appellent prosaïiquement Barrack-Hill (coteau de .la Caserne) les deux rives de l'Outaouais et la chute de ja Chaudière, encadrant du côté de la ville une place grandiose, le palais du Parlement etises deux annexes latérales qui renferment Les départements ministériels ont réellement fort grand air. En loyal Anglais, l'architecte s’est largement inspiré des réminiscences de Westminster; malheureusement, Ini aussi, il a sacrifié au goût dépravé
de ses compatriotes pour le genre rocaille, la maçonnerie « rustiquée » et les moëllons polychromes. Les lignes capricieusement brisées que) dessinent les joints de ces moellons, découpés en poly£ones d’une irrégularité voulue, donnent à la façade un faux air de mosaïque ébauchée, Ce n’est ni imposant, ni artistique, ni même agréable
.à l’œil. Enfin, les percées étroites que comporte le style
semi-monastique du monument ne se prêtent guère aux exigences des aménagements intérieurs. Bureaux, salles de séances et couloirs devraient être-inondés de lumière, tandis qu’en général ils sont plus que parcimonieusement éclairés. Comme à tous ces défauts le palais joint celui, toujours fort sensible aux assemblées parlémentaires, d'avoir grevé le budget dans des proportions infinjment supérieures à ce que faisaient prévoir les premiers devis, on peut croire.que les critiques ne lui ont päs été épargnées. [y a notamment une grande tour centrale qui domine tout l’ensemble et dont il fut beaucoup parlé sur les bords du Saint-Laurent, moins pour son mérite intrin-. sèque que pour les contrats passés à son occasion. Elle a valu- une foule de déboires à un homme d’État de la province de Québec, véhémentement accusé par ses ennemis d'avoir entretenu des relations trop amicales avec les entrepreneurs. Aussi cet infortuné, ayant exécuté vers le commencement de 1873 une évolution politique fort accentuée, eut-il la douleur de voir, dans un journal iustré de Montréal, sa silhouette malicieusement associèe par le Bertall de l’endroit à un projet de gixouette pour la tour en question.
Après avoir visité les salles des séances du Sénat et de la Chambre des communes, parcouru les grands corridors ornés des portraits de tous les hommes politiques qui de 1791 à 1873 ont présidé les assemblées canadiennes, nous allèmes donner un rapide coup d'œil à la bibliothèque,
CHEZ LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. + 161 alors provisoirement installée dans plusieurs salles du palais, en attendant l'achèvement de la vaste rotonde qu’elle occupe aujourd’hui en arrière de la tour centrale. Cette rotonde à été entièrement construite en matériaux incombustibles, sage précaution dans un pays où peu d’édifices vivent un âge d'homme sans éprouver Îles atteintes du feu, et où les bibliothèques parlementaires en particulier semblent frappées d’une malchance toute spéciale 1.
En. prenant place, à l’ouverture de la séance, dans les galeries de la Chambre des communes, je crus un moment, vu l’animation des députés, qu'il allait vraiment se produire quelque incident corsè. Selon toute probabilité, j'allais apprendre comment on s’y prend de l’autre côté de l'Atlantique pour renverser un ministère, Mon attente, que semblaient du reste partager tous mes voisins, fut complètement déçue. Au moment où un orateur apparte-
_nant à l'opposition commençait un discours, trois coups sont frappés à la porte, et l'huissier. de la verge noire, costumé selon les traditions du Parlement d'Angleterre, annpnce, en s’inclinant'par trois fois, que Son Excellence le gouverneur général prie MM. les membres de la Chambre des communes de se rendre au Sénat. Après avoir fait cette annonce dans les deux langues officielles, et refait trois nouvelles révérences, l'huissier se retire au milieu d’un tapage infernal. On venait d'apprendre dans les couloirs que le gouverneur, sur l'avis de ses ministres
"4. La bibliothèque du Parlement ayant étéiconsumée à Mottréal dans l’incendie allumé par les émeutiers en 1849, on en avait bientôt formé une nouvelle, mais en 1854 le palais législatif de Québec brûla à son tour — cette fois par accident — et les livres eurent en grande partie le sort de leurs devanciers. Le gouvernement ayant-loué ur couvent pour servir temporairement à l'usage des Chambres, cet édifice: fut encore la: proie- -des- flammes avant même
d’être occupé. lesliaii sait
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et conformément à certaines règles parlementaires qu'il serait trop long d'expliquer, ajournait jusqu’au mois de novembre l’ouverture de la session, et se contentait de nommer une commission royale de trois juges chargée de procéder, dans l'intervalle, à un examen des accusations de corruption portées contre le ministère. Des cris de privilège! privilège 1 se font entendre sur les bancs de l'opposition qui censure avec violence la décision du gouverneur. Je passe, non sans peine, dans la salle du Sériat oùlord Dufferin en grande tenue de cérémonie, entouré d’un brillant état-major d'officiers, Canadiens pour la plupart, mais revêlus de l’éclatant uniforme de l’armée anglaise, donne lecture d’un discours qu’il prononce d’ abord en anglais, et répète ensuite en français avec un accent irréprochable. Il annonçait la prorogation du Parlement et ia nomination de la commission royale. Le rideau était tombé sur le premier acte de la comédie du Pacifique, et le ministère conservateur avait trois mois devant lui pour se préparer à bien jouer son rôle jusqu’à la fin de la pièce.
Issu d’une grande famille irlandaise, pair d'Irlande et du Royaume-Uni, sir Frédérick Temple, comte de Dufferin, est certainement l’un des gouverneurs généraux qui ont le mieuk su se rendre populaires parmi les Canadiens français. Un de leurs écrivains, qui ne passe point pour professer d'ordinaire une lendresse exagérée à l’égard de la métropole et de ses hauts fonctionnaires, disait de lui dès 4872 : « Lord Dufferin est le plus galant, Je plus aimable, le plus intelligent des gouverneurs que l'Angleterre nous ait donnés depuis lord Elgin et de longtemps avant lui. C’est aux Canadiens français surtout qu’il donne ses prédilections, parce _qu'étant un esprit cultivé, littéraire, amant des arts, il se porte de préférence vers la race qui a le plus le cultè de l'idéal. »
Cette appréciation est vraie de tous points, et, bien que la popularité de lord Dufférin ait paru subir une courte . éclipse pendant les malheureuses discussions soulevées à Propos des affaires du Nord-Ouest, les Canadiens français
‘auront peine à trouver parmi ses successeurs un homme d’État qüi leur soit plus sincèrement sympathique. .
Le gouverneur généräl du Canada paraissait avoir alors une quarantaine d’années tout au plus : sportsman accompli, voyageur intrépide, il a consacré un petit volume plein d'humour aux périlleuses croisières qu'il a accomplies dans les parages de l'Islande. Il n'a rien de cette morgue hautaine, de cette affectation de raideür, si souvent reprochées aux hommes publics de son pays. La plus franche cordialité règne dans les fêtes qui marquent son passage dans chaque ville de sa vice-royauté, et si l’expression ne paraissait un peu vulgaire à propos d’un si haut personnage, on pourrait jurer qu'il est le « boute-entrain »,— disons mieux, — l’âme de la plupart des e sporting clubs » existant au Canada.
Ajoutons que lord Dufferin est un gouverneur constitutionnel dans le sens le plus absolu du mot. Jarmais la colonie n’a joui, plus que sous son gouvernement, de la plénitude des franchises parlementaires qui lui donnent, avec les avantages de la - protection d'une grande puissance, quelques-unes des plus précieuses prérogatives
: d'un État indépendant. À nos pauvres colonies françaises, si négligées, si calomniées, si capricieusement administrées, combien de fois n’ai-je pas souhaité une constitution comme celle du Canada et des gouverneurs comme lord - Dufferin.
| La comtesse de Dufferin, Harriett Hamilton de Killy- —leagh asus à légal de son mari, se rendré populaire parmi toutes les classes de la population canadienne. Tous deux auront grandement contribué à rapprocher
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socialement l'élite des deux races qui s€ partagent le pays. Lord Elgin, pendant toute la durée de son gouvernement, semble avoir poursuivi la réalisation d’un semblable rapprochement; mais, vers 4850, les antipathies et les préjugés étaient encore trop vivaces pour céder au bon vouloir d’un seul homme, quelque haut placé qu'il pût être. S'il parvint au même degré que lord Dufferin à se concilier l'affection de l’élément français, ce fut au prix des sympathies de ses propres compatriotes et coreligionnaires, Plus heureux que lui,lord Duferin, arrivé au «moment psychologique », put inaugurer, du consentement général de l'opinion, une ère nouvelle, à dater de laquelle la coexistence sur .le sol de la même patrie de deux-nationalités distinctes, conservant chacune son individualité et ses traditions, sera désormais admise sans arrière-pensée, non plus comme un mal inévitable, mais comme une circonstance heureuse. Telle est l’idée que lord Dufferin's’est efforcé säns relâche de faire prévaloir dans les esprits, aussi bien en Angleterre qu'au Canada, et la façon dont on a accueilli dans les'deux pays ses détlarations réitérées à ce sujet permet de croire qu'il ja “en grande partie réussit, , .
1. Arrivé cette année (1878} au terme de ses fonctions, dans lesquelles il a été remplacé par le gendre de la reine Victoria, le marquis de Lorne, lord Dufferin, dans les nombreux discours qu'il a prononcés en réponse aux témoignages de sympathie qui lui ont été prodigués dans toutes les villes du Canada, est revenu souvent sur cette idée favorite de l’avantage de la coexistence au Canada des langues et du génie de deux grands peuples. Je ne saurais mieux faire que de citer textuellement quelques extraits de l’un de ces discours :
« Je ne pense pas, disait-il, que l’homogénéité ethnologique soit un avantage sans mélange pour un pays. Il est certain que le trait caractéristique le moins attrayant d'une grande partie de ce continent c'est la monotonie_de-plusieurs-de ses aspects extérieurs, E Je considère qu’il est heureux pour le Canada que sa prospérité soit basée sur la coopération de races différentes, L'action de Ja dispa-
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Taudis que le gouverneur sortait par le grand portail du Parlement, à l'entrée duquel les gardes du corps, en habits rouges et bonnets à poil, avaient formé la haie, les spectateurs, privés des émotions parlementaires sur lesquelles ils avaient compté, se retiraient également par les couloirs, les uns triomphants, les autres moroses, suivant qu’ils honoraient de leurs sympathies personnelles l’un ou l’autre des deux partis politiques en présence. Au détour d’un corridor je rencontrai le premier ministre. Cet homme d’État, à qui les fanatiques de la tempèrance reprochent amèrement une aimable prédilection pour quelques-uns de nos grands crus de France dont il userait, trop généreuseinent suivant eux, aussi bien pour fêter un succès que pour se consoler d’un échec, paraissait tout radieux de contentement intime. Il y avait de quoi, après le bon tour qu’il venait de jouer — très constitutionnellement du reste — à ses adversaires. Quelquesuns de ces derniers, représentants des provinces les plus éloignées, avaient fait en toute hâte plusieurs centaines de lieues dans l'espoir de le renverser, et maintenant ils
rité des goûts et des tendances nationales introduit dans notre existence une fraîcheur, une variété, un coloris, une impulsion qui feraient défaut s'il en était autrement; et ce seraif une grande maoladresse de nos hommes d'Etat que de vouloir faire disparaitre cette variélé de tendances.
» Mon aspiration la plus chaleureuse pour cette province a toujours été de voir les habitants français remplir pour le Canada les . fonctions que la France elle-même a si admirablement remplies pour
l'Europe. Effacez de l’histoire de l'Europe lés grandes actions ac-
‘complies par la France, retranchez de la civilisation européenne
ce que la France y a fourni, .et vous verrez quel vide immense en résulterait. »
La meilleure preuve que ces paroles n’ont pas été dites en vain et que le noble lord a fait école, c'est que le marquis de Lorne, avant même de s’embarquer à Liverpool, a cru devoir faire allusion dans les termes les plus flatteurs au rang que tient à bon droit _
l'élément français dans le gouvernement de l'Amérique britannique du Nord.
s'en retouruaient tout marris d’avoir ainsi trouvé portes closes. La journée de la « session d'une heure», comme on l’appela dans la presse canadienne, pouvait passer à bon droit pour une réédition de la Journée des Dupes. Les grandes affaires terminées, on retrouvait le loisir de s’oceuper des petites. Présenté par M. le docteur Taché, assistant du ministére de l'agriculture, à l’honorable M. Pope, chef de ce département, ainsi qu’au ministre des travaux publies, l'honorable M. H. L. Langevin, qui me reçurent tous deux avec la plus grande bienveillance, je sortis du palais ministériel investi d’une mission qui devait me permettre d'apprécier en connaissance de cause les avantages que pouvait offrir la nouvelle province de Manitoba à l’émigratioh de mes compatriotes d’Alsace-Lorraine, MR... devait m’accompagner ; mais, je dois le dire à sa honte, le soir même il se décida brusquement à regagner Montréal. On lui avait fait une description peu séduisante des moyens de locomotion et de subsistance dans les régions situées au delà du lac Supérieur. Les vingt et quelques années qu’il comptait de plus que moi servaient de circonstances atténuantes, et lui permettaient dé reculer sans trop de déshonneur devant da perspective d'un voyage deplus de cent cinquantelieues “en canot. Je restai donc seul pour accomplir l’entreprise conçue en collaboration à bord du Moraviun, et seul je partis d'Ottawa le 45 août 1873. . ‘ [a Toutefois, la nuit qui précéda mon départ, je fus encore gratifié d’un spectacle nocturne d’une couleur locale incoutesiable. Je veux parler d'un incendie ‘qui consuma entièrement une grande maison, distante seulement de deux ou trois « blocs » de notre hôtel. Dans cé diable de pays, il y a toujours quelque chose qui brûle, maisons ou forêts. On se fait difficilement une idée de la rapidité avec
laquelle flambent ces énormes constructions qui semblent
ea
extérieurement de briques et de pierre comme les nôtrès, mais où la maçonnerie ne constitue la plupart du temps qu'un simple revêtement appliqué sur des murs de bois. En thèse générale, on: peut affirmer que le bois, le bois résineux surtout, entre en proportion deux ou trois fois plus considérable -dans la construction d'une maison américaine que dans celle d’un édifice parisien de même grandeur. “Heureusement nous étions encore dans la saison des nuits chaudes, et les pauvres femmes qui s’enfuyaient avec un châle pour tout vêtement, n'avaient point à traverser pieds nus des rues couvêrtes d’une neige épaisse, comme je le vis une fois à mon retour dé‘la Rivière Rouge. Ottawa, située sur une hauteur et dont là promotion à la “dignité de capitale remonte à une date récente, était loin ulors (je suppose que tout s’est amélioré depuis) d’égaler Montréal pour le système de distribution des.eaux et l'organisation du service des pompes. Si quelqüe chose m’étonne d’ailleurs c’est que l'accumulation prodigieuse des matériaux combustibles qui s’entassent dans la basse ville, ne détermine pas plus souvent de terribles conflagrations. En 1870, lors du grand incendie des forêts voisines, la nouvelle capitale faillit subir le sort de Troie et de Carthage ; le sol, de nature tourbeuse, se faisait luimême le propagateur de l’élément destructeur. En désespoir de cause on fit une brèche dans la digue latérale du canal Rideau, un torrent d’eau se- précipita dans les campagnes environnantes, et Ottawa fut sauvée des flammes par un procédé analogue à celui qui protègea jadis la Hollande contre les armées de Louis XIV. ‘ Un chemin de fer à voie étroite, dont les locomotives etles voitures semblent des miniatures de celles des autres lignes, conduit. d'Ottawa à Prescott sur le Saint- ____ Laurent, à travers un paysplat, à demi défriché, couvert ——
d’enclos en troncs frustes, èt de squelettes d'arbres à
demi brülés. A Prescott, vis-à-vis de la ville américaine d'Ogdensburg, nous rejoïgnons la ligne principale du .Grand-Tronc, la grande voie ferrée du Canada, qu’elle traverse de Détroit dans le Michigan, jusqu’à Portland
dané l'État du Maine. Rien ne semblait devoir accidenter ‘mon voyage jusqu’à Toronto, et je jouissais à mon aise du confort des « chars » américains, bien différents, on le sait, de ces sortes de prisons cellulaires que nous décorons du nom de voitures de première classe, lorsqu'au milieu de la nuit un craquement de fâcheux augure vint me réveiller de la façon la plus désagréable. Un coup d'œil jeté par la portière nous mit bientôt au fait de la situation. Le Pullmann Car, on wagon dortoir, qui nous suivait immédiatement et qui.était la dernière voiture du train, venait de dérailler; et sa résistance à la traction avait fait rompre les chaînes d'attache, juste en avant de notre compartiment. Le reste du convoi continuant sa marche, nous restèmes ainsi en plein champ à plusieurs kilomètres de'la station la plus voisine. La prudence est, dit-on, la mère de la sûreté; aussi, ignorants de ce qui pouvait survenir par devant on par derrière, sautämesnous incontinent hors de la voie, soupirant après l'envoi d’une locomotive de secours, qui se fit bien attendre une couple d'heures, «et nous remorqua sans autre mésaventure jusqu’à Toronto. a
Je passa deux jéurs à Toronto, dont un dimanche, que j'aurais certainement marqué d’une pierre noire, commémorative de mon mortel ennui, n’eût été le spectacle d’une démonstration orangiste qui vint remplir un peu le vide de la matinée. Quelques jours auparavant une démonstration semblable avait été l’occasion d’une bagarre entre Irlandais catholiques ét protestants. Bätons, cailloux et coups de poings avaient fait mervéille en. l'honneur de leurs défuntes majestés Jacques Il et’ Guil-
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‘ laume d'Orange, un sujet de querelle éminemment respec-
table par son antiquité. Les orangistes ou « Jeunes-Bretons » restés maitres du terrain, — tout comme leur patron à la bataille de la Boyne, étaient allés briser les vitres d’un établissement scolaire fréquenté par’ leurs adversaires. La conservation des souvenirs historiques est incontestablement une belle chose, surtout quand on l'entend de ceite façon. L’exhibition processionnelle à laquelle j’assistai ne donna naissance par bonheur à aucune mêlée. Les loges de « Young Britons » purent promener par toute la ville, au son des fifres et du tambour, leurs bannières ornées de l'effigie équestre du vainqueur des Stuarts, et le défilé se termina paisiblement par un pique-nique monstre sur les pelouses du jardin public. Toronto parait être un des grands centres de l'organi-
sation des loges. orangistes en Amérique ; si jamais — ce
" qu’à Dieu ne plaise — l'intolérance vient à prendre ra-
cine dans le sol du Nouveau-Monde, ces singulières associations en auront fourni la graine. En 1860, lors du voyage du prince de Galles, elles voulurent donner aux réceptions organisées dans les villes du Haut-Canada un caractère exclusivement sectaire, et le prince, ayant refusé avec raison la permission d’exhiber sur son pas> sage des emblèmes qui pouvaient blesser les convictions d’une notable partie des sujets canadiens de la Reïne, se vit dans l'impossibilité de faire respecter sa volonté e 4 dut en conséquence abrèger considérablement son séjou dans la province.
Bâtie sur la rive nord du lac Ontario, à 600 kilomètres le Montréal, à 135 kilomètres des chutes du Niagara! sur émplacement de l’ancien fort Frontenac, et primitivemens appelée York, Toronto est une ville britannique
‘dans toute la force du terme. Les autres nationalités ne forment qu’une infime minorité parmi ses 56000 habi-
tants; on y compie à peine six cents Canadiens français. Elle a, comme toutes les nouvelles cités d'Amérique, des rues larges et régulières se coupant à angle droit; des hôtels babyloniens où malheureusement la cuisine n’est pas toujours à la hauteur des prétentions architecturales; quelques beaux édifices entourés de pelouses et de grands arbres, tels que l’Université, l'École normale, le © Mechanies [nstitnte ; des églises aussi nombreuses qu’on peul l'espérer dans un pays où la nomenclature des confessions religieuses occupe quarante-six colonnes des: tables du recensement ; un climat d’été un peu moins chaud que celui de Montréal (18°,5 centigrades contre 19,6, moyennedes mois de juin, juillet et août dans cette dernitre ville), et un hiver de quatre degrès moins froid (— 4,8 à Toronto contre—8°,7 à Montréal). Les moyennes du printemps. et de l’automne sont dans les deux villes: 5° et 4°,6 et 7,4 pour l'automne. Les ÿwoyennes annuelles sont respectivement 6°,6, et 5° ce Si je donne ces chiffres; Æ est parce qu’ils vontredisent péremptoirement une opiñion assez répandue qui suppose une énorme différence de climat et, par suite, de cultures entre les deux provinces de l’ancien Canada. Cette différence est, on le voit, fort peu de chose; il faut, sans contredit, se munir de bonnes fourrures el d’ une” provision raisonnable de combustible aussi bien pour affronter un hiver de -— 4° qu'un autre de — 8°, tandis que d'autre part la période de végétation est à peu près de même durée et sa chaleur presque également intense dans toute la vallée des lacs inférieurs et du Saint-Laurent jusqu’au-dessous de Trois-Rivières, où commence à se faire sentir l'influence réfrigérante des brumes du golfe. Même l'été de Québec est de quelques dixièmes de degré plus chaud que celui de Toronto (ce qu’on doit
attribuer à l'influence des trois grandes nappes lacustres qui avoisinent la capitale du Haut-Canada); mais la moindre température du printemps compense ce léger avantage. Quant aux gelées précoces ou tardives, elles sont dues généralement à de grandes perturbations atmosphériques qui s’étendent sans obstacle sur l'immense surface plane ou faiblement mamelonnée du bassin Laurentien, et sévissent aussi bien à Détroit par 42 degrés de latitnde qu’à Québec par 47 degrés. Enfin, en dehors des grandes plaines basses de la péninsule formée par les lacs Huron, Érié et Ontario, le reste du Ilaut-Canada, — c’est-à-dire tout le territoire arrosé par les tributaires du haut Outaouais, et de Ja rive.orientale de Ja baie Géorgienhe, ainsi que le grand district d’Algoma qui s’étend au nord des lacs Huron et Supérieur jusqu’à la « Hauteur des terres», — se compose, tout comme l'intérieur de la province voisine, de terrains tourmentés, de formation primitive et d’une altitude relativement assez considérable (1000 à 1200 pieds dans la portion centrale du district de Muskoka }; le thermomètre y descend parfois en hiver à —"40 degrés centigrades. C’est cependant à cette région si àpre qu'appartiennent les districts des free grant lands ou «terres d'octroi gratuit » qui s'étendent de Parry Sound sur la baie Géorgienng à Pembroke sur l'Outaouais; et leur situation n'empêche nullement la nombreuse immigration d’Irlandais, d’Anglais, d'Écossais, voire de Canadiens français, qui s’y déverse chaque année, de reculer incessamment les limites des cultures, transformant peu à peu par la hache et la charrue des solitudes que l’on croyait vouées à une éternelle stérilité. La province de Québec renferme dans la vallée du lac Saint-Jean, sur quelques affluents du Saint-Maurice et de l’Outaouais, sur le versant méridional de la presqu’ile de Gaspé, de vastes étendues de terres aussi avantageu-
“tard pour songer
sement situées, — sinon plus. Mais, comme je l'ai déjà “fait remarquer, nos compatriotes d'outre-Atlantique ont encore beaucoup à apprendre de leurs voisins au point __de vue de l'esprit d'entreprise et de’ce qu’on pourrait appeler « le lancement des affaires ». Dans les pays neufs, qui ont besoin de bras, l'immigration ne dépend pas d'autre chose. Si depüis l'établissement de la Confédération les autorités de Québec avaient dépensé en chemins de fer, en routes ordinaires d'accès aux districts nouvellement arpentés, en propagande et en explorations, les sommes énormes qu'Ontario a consacrées dans le même espace de temps à ces préliminaires indispensables de toute colonisation sérieuse, leur province, presque deux fois plus grande que sa rivale, eût bientôt dépassé celleci en population, en richesse et par conséquent en influence politique. Heureusement il n’est pas encore trop à regagner le temps perdu, et ily a quelque motif d'espérer que le mouvement de rentrée en masse des Canadiens français émigrés aux Etats-Unis, — mouvement commencé en 4874 à la suite de la crise industrielle et financière qui sévissait alors dans l'Union, — décidera enfin le gouvernement provincial de Québec à rompre une’ bonne fois avec ses traditions routinières, son manque d'initiative, ses jalousies de clocher et les: délais sans fin qu'on l'accuse souvent d’apporter à l’exécution de ses programmes les plus séduisants. Il y a des mauvaises langues qui attribuent toutes les petitesmisères, les «drawbacks » de la province française, à un vieux résidu d'esprit bureaucratique que les intendants ét les autres fonctionnaires de S. M. Louis XV auraient oublié d’emporter dans leurs bagages à la paix de 1763. Laissons aux ministres provinciaux le soin de démentir par des actes une supposition si peu flatteuse pour leur amourpropre national... et par ricochet pour le nôtre.
Je songeai un moment à différer de deux ou trois jours mon départ pour le Nord-Ouest afin de pouvoir visiter le -- Niagara. L'idée était d'autant plus tentante qu'on était dans le plus beau de la saison, et qu’un petit steamer faisait alors ün service quotidien entre Toronto et la chute. La crainte de manquer le courrier des lacs à Collingwood, et de perdre ainsi une semaine entière, me décida à remettre à une autre occasion. cette excursion classique dont nul voyageur en Amérique, pour peu qu’il soit soucieux des bonnes traditions, ne saurait honnêtement se dispenser. Ce n’est que quatre mois plus tard que je pus contempler la grandiose cataracte, bien dépouillée, hélas! de sa couronne de forêts vierges qui n'existe plus guère que dans les descriptions poétiques de ses premiers admirateurs. Pour cette fois jy renonçai ; et, le lendemain d’une charmante soirée passée en co pagnie de quelques jeunes gens, anciens passagers fa Moravian, que je fus heureux de retrouver à Toronto, il fallut me remettre en route. |
De Toronto à Collingwood il y a environ cent cin- - quante kilomètres de chemin de fer; les maisons de bois “ des villages de fondation ancienne ou récente se montrent-çà et là au milieu des éclaircies de la forêt, avec leur éternel cortège de clôtures en planches et de défrichements ébauchés. À mi-chemin on côtoie pendant quelque temps la jolie nappe d’eau brune du lac Simcoe * dont la surface est d'environ cinq cents pieds plus élevée que “celle du lac Ontario. Les maisons blanches de la petite ville de Barrie se détachent gaiement sur le vert sombre des collines, ou, pour parler plus exactement, des ondulations riveraines. Abandonnant. le lac, descendons rapidement vers la baie Géorgienne : clairières cultivées deviennent plus rares; en revan he les traces d’incendies sont visibles à chaque pas'au milièu
des forêts. Enfin le train s'arrête une dernière fois. Le long de larges rues, vierges de pavés et flanquées de Join en loin d’un tronçon de trottoir en madriers, s’éparpillent un demi-millier de modestes habitations en bois, entourées de vastes terrains vagues qui »’attendent pour se transformer en «blocs » de somptueux édifices qu’un de ces coups de baguette féeriqués dont la spéculation du Nouveau-Monde possède le secret. Çà et là un charmant jardin entoure un frais cottage, oasis en miniature au milieu de’ cette ville à peine dégrossie. Dans l'avenue
principale, les étalages luxueux de quelques magasins. -
& à l'instar de Toronto » font le plus étrange contraste avec l’indigence des baraques voisines. Sur le port, de hauts « élévateurs » font passer, presque sans intervention visible de la main-d'œuvre humaine, des chargements : entiers de grains d’un châland dans des wagons et réciproquement; tandis que d'énormes radeaux de bois flotté venus du Nord donnent un aliment sans cesse renouvelé à de puissantes scieries à vapeur. De longs appontements en bois s’avancent dans la baie qui s’étend. à perte de vue vers le nord et que limite à l’est une lisière de terrains bas et boisés. Au couchant s’élève une chaîne de douze à quinze cents pieds de haut, encore couverte de grands arbres, mais où de larges. taches noires signalent le passage récent de l'élément destructeur. Encore quelques années, et ces montagnes qui, malgré leur faible hauteur, renferment, dit-on, le point culminant de toute la province d'Ontario, auront probablement cessé, de par la disparition de leurs forêts, de mériter leur nom de « Blue Mountains ». Tel est*-en’ faccourci, l'aspect que présente au dedans comme au dehors la cité naissante de Collingwood, cité vieille de vingt hivers à peine et déjà fière de'ses rapides progrès, autant que du nom qu’elle porteen l honneur de l’illustre
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amiral, émule et compagnon du vainqueur de Trafalgär.
À quelques lieues de là, au fond de la haie Matchedash, les townships ou cantons de Tay et de Tiny renferment un groupe d'environ deux mille cinq cents. Ganadiens français dont l'établissement dans ces parages est, m’a-t-on dit, fort ancien. Chaque. année d’ailleurs ils sont renforcés par un certain nombre de leurs compatriotes, surtout par d'anciens voyageurs du Nord-Ouest. C’est la dernière agglomération un peu considérable de population française que l'on rencontre sur la rive nord des lacs, et jusqu’à la Rivière Rouge,
Une ligne de beaux steamers fait pendant tout l'été uff service régulier le long du littoral canadien des grands lacs, entre Collingwood et Duluth à l'extrémité du lac Supérieur. Le parcours est de sept cents: milles, anglais (1130 kil.) en ligne directe, de plus. de huit cent trente en tenant compte des détours causés par les’ escales . (4340 kil.). Lä variété des sites côtiers, l’influence bienfaisante de, la pure et fraîche atmosphère des lacs, Pattrait. “d’une navigation de plusieurs jours sur les plus splendides ‘nappes d’eau douce quiisoient au moxits, tout a concouru à faire de ce voyage ün des passe-terips favoris des riches habitants du Haut-Canada. Le tour des lacs rempface pour eux notre ‘traditionnelle descente des bords du Rhin = moins! bien entendu, les, grands souvenirs historiques et les vieilles ruines féodales qu’il serait inutile de demander aux rochers vierges et aux jeunes annales du Nouveau-Monde.
Le vapeur sur lequel j'allais m ’erñbarquer reproduisait, avec un peu moins de richesse peut-être, les aménagements si commodes el:i8i pratiques des grands bateaux du Saint-Laurent : il sè nommait le Frances Smith. De nombreux passagers remplissaient déjà le
salon; « l'éternel féminin ‘» ‘surtout était brillamment 4 ;
pe
représenté par un essaim de blondes Anglaises et d’Amé- . ricaines brunes et blondes, les unes quelque peu froides - et réservées comme il sied à toute vraie fille d’Albion, Jes autres vives, causeuses, rieuses, et laissant paraître dans leurs moindres actions cette liberté d’allures qu’une éducation presque virile communique au beau sexe de la grande République.
Ici commençait, à proprement parler, la deuxième partie de mon voyage. Lespays qu’il me restait à traverser : ‘ étaient de vrais déserts comparativement à ceux que je.
quittais. D'Ottawa à Toronto et Collingwood, je venais de” faire plus de six cents’ kilomètres à travers la partie la plus fertile et la plus peuplée d’Ontario, et cependant cette riche province ne me laissait qu'une impression , bien fugitive. Ce qui manque à ses paysages, ce sont les montagnes. On en est réduit à soupirer après quelque accident de terrain qui repose la vue de la monotone succession d’enclos rectangulaires dont la constance des défricheurs a fini par couvrir ces grandes plaines unies et aux trois quarts déboisées. Québec et Montréal ont leur cap Diamant el leur Pare de la Montagne, Ottawa sa colline du Parlement ; à Toronto, il est impossible d’embrasser un horizon de quelque étendue. Un pays, pour être pittoresque et attrayant, ne - peut se passer de montagnes; la majesté des grands lacs n'en saurait tenir lieu. ‘À quoi ressemblerait le lac de Genève privé du grandiose -entadrement du Jura, du Jorat et des Alpes savoisiennes? À un étang vulgaire. Vu du rivage bas et presque sans inclinaison qui forme sa ceinture, le grand lac Ontario lui-même ne paraît pas autre chose,
Ce
De Collingwood à la baie du Tonnerre. — Les passes et les îles de la côte canadienne. — Un descendant des croisés à Killarney. — Le district d'Algoma. — La grande Manifouline. — Païens el néo- . phytes.— Les Saulteux. — Concert nocturne. — Bruce-Mines. — Le Sault de Sainte-Marie et son canal.— Un fonctionnaire annexionniste, — Une cause célèbre. — Procédés de mauvais voisinage, — La pointe aux Pins. — Souvenirs de France. — Michipicoten, — Un chemin vers les mers arctiqnes.— Baie, rivière et lac Nipigon. — Red Rock House. — Silver Isiet. — La baie du Tonnerre. — Fort William, —'Un « ami de la France». — Incendiaire sans le savoir. = Exploits et triomphes du whisky. — La sanctification du dimanche à Thunder Bay. — Une famille indienne. — Recul etdé-
cadence de l® couleur locale. — Ün préjugé à la mer.
Sans trop se presser, le Frances Smith mit quatre: jours à franchir les onze cents kilomètres (huit cent cinquante sans les détours) qui séparent Collingwood de la baie du Tonnerre. Par galanterie sans doute pour nos charmantes passagères, le Neptune d’eau douce où — si l’on préfère la mythologie indienne à celle des Hellènes — le Manitou qui préside aux ébais des grands lacs, avait proféré son menaçant quos ego à l'adresse des turbu- - ” Jents Eoles de ces parages; ce qui revient à dire, en. langage vulgaire, que notre traversée fut favorisée d’un temps sptendide,’sauf à l'entrée du lac Supérieur, où des
brouillards froids et pénétrants nous entourèrent pendant x»
une demi-journée. Rien de plus pittoresque d'aillèurs que ce voyage le long des côtes canadiennes, parsemées d'îles et d’ilots formant souvend de vrais labyrinthes de
- rochers et de verdure parmi lesquels le steamer décrit -
. les zigzags les plus fantaisistes et semble toujours près de s'égarer. Le retrait successif des eaux a mis à découvert les assises siluriennes de (la longue presqu ‘île qui s’interpose aujourd’hui entre la nappe principate du lae Huron et la baie Géorgienne. Les îles de Manitouline, Cockburn, Drummond, ‘Saint-Joseph, Neebish, Sugar et une multitude d’ilots plus petits, se suivent comme les anneaux d’une même chaîne, continuant la presqu'ile de Saugeen avec les mêmes caractères géologiques, et forment'pendant près de trois cents kilomètres (185 milles anglais), de Killarney au Sault Sainte-Marie, un détroît où l’on navigue comme dans les eaux calmes d’un fleuve. Ce détroit, tantôt réduit‘à, un chenal de quelques centaines de mètres, tantôt s'élargissant jusqu'à cinq ou six ‘ lieues, offre une variété inépuisable de points de vue. L'aspect sévère, les pentes abruptes, les déchirures des
promontoires de la côte ferme, dont les roches cristal-
lines appartiennent exclusivement à la formation huronienne, contrastent avec les lignes doucement ondulées des rivages siluriens de Manitouline; et cette opposition, dont les effets se combinent de mille façons diverses, donne aù paysage un cachet de grandeur et.d’originalité bien fait pour justifier la vogue dont il jouit parmi, les touristes de l'Amérique du Nord. ©. de
A l'entrée du détroit, le Frances Smith s'arrête environ une heure devant un hameau situé. sur la grande Terre en face de Manitouline. Ce-petit « settlement », affublé du nom irlañdais de Killarney, n’a guère pour habitants que quelques familles d’Indiens Chippewas et
de métis canadiens français, Une cabine en planches où
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l'on vend, pêle-mêle avec toutes sortes de denrées com- _munes, des_curiosités” indiennes,-.des _iocassins, des “armes, etc. etc., constitue l'unique magasin du village ;
mais, ‘si la boutique est petite, le marchand, un métis canadien, n’en porte pas moins un grand nom dont il se montre très fier : il's’appelle M. de la Morandière. Une conversation de quelques instants avec ce descendant des preux angevins et des guerriers Peaux-Rouges m'apprend que les gens de Killarneñ fondent de grandes espérances sur la découverte, dans leurs environs, de divers gites minéraux, et notamment de sources de pétrole. Je le quitte en souhaitant du fond du cœur la prompte vérifi-
cation de l’existence de ces richesses, car je doute qu’ on fasse jamais fortune à Killarney par l’agriculture. Rièhn de plus àpre et de plus stérile que la région située au
nord des lacs Huron et Supérieur. à laquelle on a donné ..
le nom de district d’Algoma. Ce n est ‘partout que roches, ‘lacs et marais. Là où poussaient jadis quelques arbres . rabougris, le feu a passé, calcinant jusqu’à la mince couche de terre végétale dont se nourrissaient les racines. ‘Çà et là, une étroite lisière d’alluvions déposées sûr les S bords d’un lac ou d’une rivière, offre un sol propre à la ” culture; mais la nature du pays rend trop coûteuse la |” création de voies de communication pouvant atteindre ces | points “privilégiés. Les explorateurs du Pacifique canadien ont dû aller jusqu’au delà de la hauteur des terres, dans le bassin de la baie d'Hudson, avant de trouver un tracé praticable pour le futur railway.
‘Aussi ne cherchez point là le progrès rapide, les grands mouvements de population que nous avons constatés sur d’autres points du Canada. Pour onze millions d’hectares, les deux cinquièmes de la superficie totale d’Ontario, le cinquième de f France continentale, on ne comptait en 1861, dans le district d'Algoma, que 4916 in-
dividus, En 1874, ce nombre n’avait guère augmenté : il s'élevait en tout à 7018, dont 3622 Indiens et 1085 Canadiens français. Un peu moins de la moitié (3356) appartenaient à la religion catholique romaine ; 1000 Indiens, environ, restaient attachés aux pratiques du paganisme. De cette faible population, le tiers environ vivait sur l’île Manitouline. C’est qu’en effet, bien que leur surface soit généralement couverte de caillonx ou composée de roches plates et nues, les îles du lac Huron constituent encore la portion la plus habitable de cette immense région. La grande Manitouline surtout renferme, parmi .ces trois cent mille hectares, des étendues assez considérables de bonnes terres et de pâturages. C'était ‘jusque dañs ces dernières années une réserve indienne, Un arrangement ayant permis d’en ouvrir une partie à la colonisation, quelques townships ont été arpentés ; néanmoins, sur ses 2041 habitants, 1562 appartiennent encore à la race indienne. La plupart de ces Indiens sont catholiques romains; quelques-uns ‘ont embrassé le méthodisme; une centaine à peine adorent officiellement les manitous à qui l’île avait été spécialement ‘consacrée par leurs ancêtres; mais il n’est pas bien sûr que leurs compatriotes prétendus chrétiens ne rendent point en secret les mêmes hommages qu’autrefois aux divinités des lacs et des bois. En 1871, un cler- ._ gyman qui accompagnait comme segritaire la commission \ du chemin de fer du Pacifique daïs son voyage à travers ___Je coitinent, Ie Révérend George M Grant, rorevait d'un de ses confrères, missionnaire méthodiste à Manitouline, l'aveu loyal du peu'de succès obtenu dans le champ du prosélytisme, et l’enregistrait non moins loyalement dans son journal. « Il n'existe, lui disait ce missionnaire, que peu ou pas de différence, au point de vue moral, entre les fndiens christianisés qui m’entourent et ceux qui sont
restés païens. En fait, ces derniérs se considèrent comme
* étant tout à fait supérieurs aux autres, et font de l’im-
moralilé notoire de leurs compatriotes baptisés leur
plus solide argument contre l'abandon de leurs vieilles croyances. »
Les Indiens de Manitouline appartiennent pour la plupart à la nation des Odjibouais ou Chippewas que les Canadiens français appellent communément les « Saulteux », —du Sault Sainte-Marie près duquel ils les rencontrèrent pour la première fois. — Ainsi que les Outaouais et les Crees ou Cris, ils font partie de la grande famille des Senqune On les retrouve depuis le lac Huron jusqu’à la Rivière Rouge, sur le territoire ‘canadien comme dans les Etats du Michigan, du Wisconsin et du Minnesota. Leur-nation compte dans Tes deux pays prés de quarante mille individus, et n’est inférieure en nombre dans cette partie de l'Amérique du Nord qu'aux redoutables Sioux: Quoi qu'en disent certains’ écrivains, elle ne semble nullement en voie de diminution. Quant à l'ile elle-même, le trait caractéristique de sa configuration c’est le grand nombre de baies qui échancrent ses bords et les lacs qui abondent dans son intérieur. On s'accorde à louer son: climat, adouci par le voisinage des eaux du lac Huron et par celui des collines rocheuses de la grande terre qui l'abritent partiellement des vents du nord. Le blé. d'Inde, les melons, les tomates, y viennent fort bien à maturité, ainsi que les prunes et les cerises; ses lacs et sés étangs abondent en poisson. On peut rencontrer encore dans ses
” forêts quelques ours et quelques caribous, mais les castors ont été depuis longtemps exterminés. Elle ne possède point de montagnes proprement dites, mais pré- : sente une série de plateaux unis.dont les saillies abruptes. * sont tournées vers le nord, de sorte que la surface tout entière s'incline à peu près uniformément vers le sud, le
dernier plateau plongeant en pente douce dans les eaux du lac Huron. C’est sans doute à celte exposition inéridionale qu'il faut attribuer quelques-uns des ‘avantages climatériques énumérés plus haut.
La soirée du 20 août nous trouva longeant la grande terre à travers un archipel d'ilots. Le ciel était d’une admirable pureté'et la douceur de la température retenait sur le pont la gent voyageuse bien au delà de l’heure accoutumée. Séance tenante, quelques jeunes misses américaines, aussi résolues qu’enjouées, organisèrent un petit concert vocal dont l’exécution mérita les applaudis- . . sements de toute l'assistance. Durant la plus grande
partie de la nuit, nocturnes et fragments d’opéras jetèrent leurs notes aux sauvages échos des montagnes de la Cloche, peu habitués sans doute à tañt d'harmonie.
Le lendemain, le steatner s'arrête quelques heures aux mines de cuivre sulfuré de Bruce où l’on débarque au moyen d’un long appontement en bois jeté sur les eaux sans profondeur du rivage. De grandes décharges de gangue minérale, quelques cabanes en bois, une maigre végétation parmi les rochers sans élévation, donnent un aspect vulgaire et peu engageant aux abords de cette remarquable exploitation, qui occupe, dit-on, de quatre à cinq cents, ouvriers.
En quittant Bruce-Mines nous nous engageons dans un
- nouveau défilé d'îles verdoyantes dont l’une porte le singulier nom de « Campement. d’Ours ». Nous suivons un chenal tortueux dont la ligne médiane détermine la frontière entre le Dominion et les États-Unis. Deux dilatations inégales forment le grand et le petit lac George également bien encadrés par de ravissants massifs d’arbres de toutes essences. Au soir, nous étions en face du
ult Saint-Marie qui donne son nom à deux villages, l'un situé sur la rive canadienne, l’autre sur la rive
américaine. Le canal se trouve sur le territoire des Etats-Unis. Arrivés trop-tard pour le traverser le jour même, nous restons au mouillage jusqu’äu lendemain matin. Le canal est un remarquable ouvrage, il est long d'environ mille sept cents mètres et possède deux écluses espacées de trois cent cinquante pieds anglais et larges de soixante-dix pieds avec douze pieds d’eau sur les seuils. Quoiqu'il donne aisément passage à des-steamers de deux mille tonnes, le gouvernement des États-Unis fait ereuser un second chenal dont la * profondeur sur les seuils sera de quatorze pieds. Le commerce et la navigation se développent avec une telle rapidité sur le lac Supérieur, qu’on a cru devoir s’y prendre dès maintenant pour prévenir l’encombrement qui n'aurait point tardé à se produire.
Le 42, de bon matin, en attendant l'ouverture des écluses, nous descendons à terre et allons tout d’abord donner un coup d'œil aux travaux du nouveau canal: ‘Plusieurs centaines d'ouvriers, Norvégiens pour la plupart, sont employés à l’excavation des terres. A l’expiration de leur contrat, ils doivent recevoir des lots de ferme dans les environs. Tout le nord du Michigan, le Wisconsin, le Minnesota se peuplent ainsi peu à peu d’émigrants de cette énergique et honnête race scandinave, l’un des meil: leurs éléments que l’ancien monde puisse aujourd’ Rui fournir à la population du nouveau. :
Un des préposés au péage se trouve être un Canadien français devenu citoyen américain et comme de raison fervent annexionniste. En moins d’une demj-heure il me donne une foule de détails intéressants sur Bye. Il y a dans le seul État du Michigan quatre-vingt-dix mille häbitants d’origine canadienne française qui ont plus ou moins conservé l’usage de leur langue nationale, et si l'annexion qu’il appelle de tous PR jamais à
se réaliser, quelques portians de PEtat deviendraient en : peu de temps des « petits Ganadas ». + #7
— Mais, lui dis-je, croyez-vous que vos compatriotes restés au pays tiennent tant que cela à devenir citoyens. de la République de Washington ? |
— Monsieur, réplique-t-il aussitôt d’un air convainen et scntencieux, il n’y a en Canadädé contraire à l'annexion que les gens en charge, les créatures du gouvernement, et ce sont des moitiës d’Anglais!
En écoutant les théories radicales et anglophobes de re brave homme, une association d’idées assez naturelle me fit tout à coup ressouvenir de la prédiction célèbre lancée jadis par sir Etienne Taché au milieu d’un discours sur l’organisation des milices :’« Le dernier coup de fusil tiré en Amérique pour la domination anglaise, avait-il
le sera par la main d’un Canadien français. » Et je me demandais si, par hasard, dans le cas d’uñe
. guerre que la sagesse des deux peuples rend heureusepe
ment chaque jour plus improbable, ce ne serait pas de l'arme d’un Canadien naturalisé Yankee que partirait aussi le. premier coup de feu dirigé contre le drapeau britannique ? . .
Toutc:la région avoisinant l'établissement américain , du Sault Sainte-Marie a été l’objet d’un de ces litiges interminables dont les annales de la justice civile anglosaxonne fournissent un certain nombre d'exemples. Un peu avant la perte du Canada, un vaste district situé au sud de la rivière Sainte-Marie avait été concédé en seigneurie par le roi de France, suivant l'usage du temps, àu comte de Répentigny pour le récompenser de ses nombreux services. La fatale conclusion de la guerre de Sept Ans empêcha le nouveau seigneur de prendre possession effective de son domaine. Puis vint la révolution américaine, bientôt suivie de.la révolution française.
Vers 1803, les héritiers du comte songèrent à revendiquer près du gouvernenrent des États-Unis, devenu par le traité de 4782 possesseur de cette partie de l’ancien Canada, les droits concédés au chef de leur famille par le roi Louis XV. Le gouvernement les renvoya devant les tribunaux régu- _liers. De là une longue série de procès qui durèrent soixante et dix ans et où toutes les ressources de l’arsenal de la chicane furent mises à contribution. Enfin, en 1873, la cour suprême des États-Unis reconnut définitivement le bien fondé des réclamations présentées -par les -héritiers de Répentigny et la -validité d’une "concession accordée par le roi de France alors qu’il était encore le souverain ifftonteslé du pays. Une des principales objections opposées aux demandeurs tenait, paraît-il, à la . nature même de cette concession en seigneurie, évidemment incompatible avec les institutions républicaines. La cour suprême trancha la difficulté en statuant que les changements politiques survenus n'avaient fait que transformer de plein droit les obligations féodales primitivement imposées au concessionnaire en simple devoir de « good citizenship » litéralément « de bonne citoyenneté » vis-à-vis des États-Unis.
Pendant que traînait le procès, la colonisation américaine marchait à pas de géants ; le canal du Sault Saïnie- Marié avait été creusé et terminé en 1855 par l’entrepreneur Érastus Corning, au prix d’une concession de 150000 acres (300000 hectares) de terres avec exemption de taxes pendant cinq années; le territoire du Michigan peuplé de deux mille blancs à peine en 1808 était devenu un riche Etat d’un million deux cent mille habitants, et la valeur du district en litige avait augmenté en consé- ‘quence. “Aussi, bien que le patrimoine restitué à la famille française ait été considérablement écorné par les frais de justice et les « solicilors », on n’en évalue pas
moins à plusieurs millions de dollars le bénéfice que les plaideurs auront retiré de leur persévérance.
Au point de vue, du pittoresque, le « sault » ou rapide n'a rien de bien #emarquable. La descente de dix-huit pieds qu’il accomplit sur moins d’un demi-mille de parcours est, il est vrai, plus que suffisante pour nécessiter ‘la création d’un canal, mais il n’a ni la masse d’eau ni les hautes vagues qui donnent un caractère imposant de grandeur aux rapides de Lachine. Dans cette saison surtout, la rivière Sainte-Marie est loin de répondre à l’idée qu'on se ferait volontiers de l’émissaire du, plus grand lac du monde, lac qui couvre huit milHons trois cent mille hectares et qui reçoit le tribut de plus de quatre-vingts rivières dont douze ou quinze goutiendraient la comparaison avec bon nombre de fléuves d'Europe. L’apport de tant d’affluents suffit à peine à rem- - placer tout ce que le soleil ardent du mois d’août aspire de vapeurs sur cette immense surface. Aussi la rivière Sainte-Marie, tête du majestueux Saint-Laurent, n’estelle à cette époque de l’année qu’un courant d'apparence fort ordinaire, ne rappelant L grand fleuve que par la limpidité et la belle couleur verte de ses eaux.
La roche sur laquelle coule le rapide est formée d’un *,grés friable appartenant à la formation silurienne ‘inférieure, Ses saillies sont facilement emportées par les eaux qui régularisent ainsi leur lit. De là, le peu de violence du coùrant. Du côté canadien, il serait tout aussi aisé de creuser un canal que sur la rive opposée: C’est un projet qui revient de temps à autre sur le tapis, depuis surtout qu’en 4870, lors des troublés de la Rivière Rouge, les Etats-Unis ont péremptoirement refusé de laisser passer sur leur territoire les steamers chargés de munitions et de troupes pour Va colonne expéditionnaire de sir Garnet Wolseley. La nouvelle « Puissance »atrop.
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d’ amour-propre “pour laisser indéfiniment son uniqu voie de communication par eau avec les territoires du
Nord-Ouest à la merci de voisins aussi peu complaisants. *
Le canal franchi, nous rentrons pour quelque temps encore dans la rivière Sainte-Marie ; on la remonte jusqu'à la « Pointe aux Pins ». À cet endroit elle a trois à quatre kilomètres de largeur et l’écartement de plus en plus prononcé des côtes indique que nous sommes enfin -
- parvenus à l’entrée du grand lac’
À ce moment un brouillard froid et intense s’est levé et nous environne-de toutes parts. En attendant qu'il daigne se dissiper, nous descendons à terre ét visitons le hameau de la Pointe où vivent, disséminées dans de chétives baraques, une trentaine de familles indiennes et métisses. Je remarque entre autres un vieil Indien pur sang qui exerce vaillamment le métier de forgeron dans un hangar ouvert à tous les vents; plus loin, dans une ‘clairière, quelques-uns de ses compatriotes’ se livrént avec gutant de gravité que d’adresse à la confection de
‘ leurs canots d’écorce de bouleau, légers esquifs que le sauvage et le voyageur canadien dirigent à travers lacs, rivières et rapides, et qu’ils chargent allègrement sur leurs épaules pour franchir les portages.
Le pays aux environs de la rivière parait de beaucoup supérieur À tout ce que nous avons va jusqu'ici sur la côte nord. En effet, une lisière de terrain silurien
recouvre -les roches huroniennes jusqu’à une petite "
distance dans Pintérieur;"etun vieux « voyageur » qui habite la Pointe aux Pins, avec sa femme indienne et ses
enfants «boïsbrülés», m’assure que le climat et les prol ; q
“ductions y sont «quasiment ceux de Montréal ». Quelques townships ont été arpentés et une centaine de fermiers, Écossais pour la plupart, se sont déjà établis sur les
meilleurs lots. ”°:: | =
… Le brouillard s’éclaircissant quelque peu, nous repreuons enfin notre route : nous passons au large du cap Gros, énorme rocher turriforme de mille pieds d’élévation, qüi, avec le cap Iroquois, son vis-à-vis et son pendant sur la rive américaine, forme ce que le célèbre naturaliste Agassiz appelait les portiques du lac Supérieur. De là, laissant sur notre gauche filé du Parisien, nous nous dirigéons’sur la Pointe aux Mines et le cap Gar- 7 gantua. | ;
Toute cette nomenclature géographique, qui date des ekploratéurs du dix-septième’ siècle et que les cartographes anglais, etraméricains ont scrupuleusement respectée, permettrait par moment au voyageur dese croire dans des eaux françaises; mais, hélas ! il suffit pour dissiper l'illusion que la cloche du Frances Smith nous appelle pour le déjeuner, le lunch ou le diner. Nos belles
“passagères ne parlent et ne comprennent que l'idiome de Shakespeare ; la mode des voyages d’été sur les grands lacs n'a pas encore gagné les Canadiennes françaises qui se. contentent de Cacouna et des autres places d’eaux du bas Saint-Laurent. De tous les passagers de cabine, le seul qui parle un peu notre langue est mon voisin de table, un ex-secrétaire provincial, autrement dit ministre de l'intérieur, de la Colombie britannique. C’est un gentleman accompli, animé de sincères sympathies pour la France, dont il avoue cependant ne comprendre que difficilement les récentes évolutions politiques. À la date du 22 août 1873 un tel aveu n’avait rien qui püt surprendre. | :
Le 22 au soir nous passons entre l'ile de Michipicoteu et la baie du mème nom, où se jette une rivière quiouvre la voie de communication la plus directe entre le lac Supérieur et la mer d'Hudson. Des employés supérieurs de la Compagnie de la baie d'Hudson ont souvent re-
monté dans leurs tournées d'inspection les lacs élagés que traverse la fiviére Micipicoten. Arrivés à la hauteur des terres ils atteignaient par un court portage la rivière de l'Orignal (Moose River), qu'ils descendaient jusqu’à Moose . Factory sur la baie de James, se reposant à New-Brunswick House, un de leurs postes de traite situé à mi-route, Le trajet entier prenait environ cinq jours pour un parcours de plus de 300 kilomètres. Dernièrement cet itinéraire a été repris par un parti d’explorateurs de la ligne du Pacifique canadien. Entre Michipicoten et Nipigon, le littoral du lac Supérieur eët un enchevêtrement | sauvage de montagnes laurentiennes et. huroniennes en-
eore plus âpres et plus difficiles d’accès que celles qui
‘ avoisinent le lac Huron. I] paraît bien prouvé aujourd’hui
que le grand chemin transcontinental devra passer à plus
de vingt-cinq lieues au nord de ces rives inhospitalières,
au delà des limites septentrionales de la province d'Ontario.
Dans. l'après-midi du 23 août, nous nous engageons Ÿ dans un étroi. chenal entre’ la terre ferme et le petit archipel qui précède l’île Saint-Tgnace. La cime de cette dernière s'élève à 1300 pieds au-dessus du niveau du lac'et l’on assure qu’elle renferme de riches gisements argentifères. La côté toujours rude et escarpée est d’une beauté de lignes saisissante, les pins, les mélèzes, les épinettes, recouvrent de leurs fourrés épais toutes les pentes inférieures que surplombent des masses
‘de gneiss aux parois nues et vivement colorées. Les flots
succèdent aux flots et le Frances Smith suit dans leurs courbes capricieuses les passes dangereuses qu’ils laissent entre leurs escarpements. Enfin, devant nous, s'ouvre une baie spacieuse, encadrée de montagnes de 1200 à à 1400 pieds anglais d’élévation, fermée, du côté du large par l’île Saint-Ignace, ainsi que par une haute presqu'île
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qui la sépare d’un autre grand enfoncement' appelé la baie Noire. A l'extrémité septentrionale, une rivière aux eaux claires comme celles du lac lui-même se décharge dans une sorte d’arrière-port {protégé par l’île Verte et.la Grange, masses rocheuses quiz.surgissant à pic des profondeurs du golfe, portent leur trête à une hauteur de 800 piéds. On dirait les fragments d’une jetée colossale …rompue jadis par quelque cataclysme inconnu. Tout cet ensemble harmonieusement groupé, splendidement ” éclairé, brillant de couleur, imposant dans sa majesté sauvage, constitüé Je plus admirable panorama qu'il nait été donné de contempler depuis le jour de ma visite
à Ja citadelle de Québec. Nous venons d'entrer dans la |
baïe et dans la rivière de Nipigon.
Par le volume et la pureté de ses eaux la rivière de Nipigon peut être regardée à bon droit comme la tête de tout le. système fluvial qui aboutit au Saint-Laurent. Le grand réservoir d’où elle sort, et à qui elle doit une lim- . pidité contrastant avec la couleur ambréë de tous les _ autres tributaires du lac Supérieur, est à 47 kilomètres plus au nord. Son nom -indien signifie « eau claire pro-
fonde » et, comme tontes les. désignations géographiques
tirées des -idiomes poétiques et imagés des indigènes, il est d’une rigoureuse exactitude. Le lac Nipigon, élevé ” de 900 pieds au-dessus du niveau des mers (800 : au-dessus du lac Supérieur), est de forme elliptique : ‘ila 440 à 120 kilomètres de long sur 80 de large, et, dans certains endroits, ile sonde de 540 pieds n’y a point rencontré
le fond. Il est tout parsemé d'îles et d'ilots boisés qui lui.‘ . donnent une grande beauté. M. Bell, explorateur de la
commission géologique du Canada, en évalue le nombre à plus d'un millier. ‘ : |
Nous nous arrêtons un bon moment à äla Roche-Rouge
(Red Rock House), poste de la Compagnie de la baie
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d'Hudson, bâti près de l'embouchure de la rivière, ' puis, redescendant le, courge nous, sortons de la baie par la passe étroite qui séparé les îles Saint-Ignace et Fluor de la grande presqu’ile dont j’ai parlé plus haut. La journée se termine dignement par un.splendide coucher de soleil. À l’horizon, bien loin derrière nous,. disparaît graduellement la base des hauts promontoires au pied desquels nous passions tout à l’heure, tandis que leurs sommets dorés par les: derniers rayons, semblent, par un curieux effet de mirage, se hausser sur un gigantesque piédestal de nyëes blanches et tremblotantes qui viennent s’interposer efroles cimes lointaines et leur image réfléchie dans les éaux. Pendant la nuit, le capitaine fait stopper quelques minutes devant Silver Islet, —l'ilot d’argent, — rocher insignifiant il y a quelques années, mais où l’on exploite aujourd’hui une veine d'argent sulfuré dont trente ouvriers ont extrait en 4871 pour 6 millions de francs de minerai. À: l’aube du 24 août, nous abordons enfin à l'extrémité de l’appontement de Prince Arthur Landing, terme de notre traversée et tête de la route canadienne de la RivièreRouge. Le Frances Smith devait continuer sa route jusqu’à Duluth, ville nouvelle de
l'État du Minnesota, bâtie à l’extrémité de l’enfoncement
sud-ougst du lac Supérieur, enfoncement que l’ on désigne encore par l'expression française de « Fond du Lac ». Prince Arthur Landing, plus communément appelé Thunder Bay, est encore une ville naissante, qui, dit-on, ressemble beaucoup à ce qu'était Collingwood vèrs la deuxième ou troisième année de son existence. Une centaine de maisons sont éparpillées sur un rivage en pente d’où lon émbrasse une fort belle vuesurles promontoires et les îles qui ferment la baie du Tonnerre, baie presque aussi profonde et aussi sûre que celle de Nipigon. Toutefois, la . grande ile riche en minerai, qui forme ici le dernier
192 ® CINQ MOIS plan de l'horizon «l'Isle royale», ne fait déjà plus partie du Canada, les traités l’ont attribuée aux États-Unis.
À quatre milles du débarcadère, à l'embouchure de la—+ rivière Kaministiquia, est un poste de la Compagnie de la baie d'Hudson, le fort William, autour duquel un missionnaire français a réuni quelques centaines de Chippewas qu’il s'efforce d’initier aux premiers rudiments de la vie civilisée. Le fort William a'eu son moment de célébrité vers 1816 ou 1817, perdant les démélés de la Compa-
- gnie du Nord-Ouest et de la Compagnie de la baie d'Hud-
son. fl appartenait alors à la première et fut enlevé ou: plutôt surpris par lord Sélkirk à la-tête d’un certain nombre de soldats suisses et allemands du régiment de Meuron que le gouvernement anglais venait de licencier au Canada. De là des luttes à main armée, compliquées de procès qui ne prirent fin qu’en 1821 par la monopolisation.de tout le commerce des fourrures dans les mains de la Compagnie actuelle de la baie d'Hudson, formée de l'amalgamation des deux sociétés rivales.
:- Le 24 août était un dimanche; je n’avais aucune raison pour”supposer que ce jour-là se célébrât à Thunder Bay
autrement qu’à Montréal ou Toronto. Aussi, après avoir. trouvé un gite dans une bicoque en planches et à deux étages, dont le propriétaire était un Teuton naturalisé Américain; -ne pensais-je qu’à fuir au plus tôt l’atmosphère puritaine du «Sabbath»; en faisant quelque excursion dans les bois du voisinage, lorsque, en dépassant le seuil de mon « hôtel », je sentis une main s’abattre sur mon épaule et j'entendis un organe essentiellement paf sien me poser cette sirhple quesfion : .
« Eh bien! comment troutez-vous la boîte? »
Le mot botte, dans l’acception employée par mon inier- : locuteur, n’a pas encore été, que je sache, naturalisé au Cañada ; de plus, l'accent ne me permettait pas de douter
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. un instant que j'eusse devant moi un enfant authentique ” de la grandé capitale. Je me retournai aussitôt et répondis avec cetta pointe de-défiante réserve qui, disons-le à la honte de la nature humaine, est le premier sentiment
‘qu'éveille d'ordinaire l’accolade d’ün inconnu en pays si lointains :
« Pardon, imonsieur, c'est à un Parisien que j'ai l’honneur de parler ? Vrai jenem “attendais pas à en rencontrer ici.
— Un Parisien — non .ma. foil — mais un Anglais, ancien élève du lycée de Versailles, et qui, venant d'apprendre votre arrivée, est enchanté de causer un peu de là-bas. Vous voyez, du reste, que je me présente tout seul — habitude française dont vous ne me
saurez pas mauvais gré, j’espère. — Ce n’est pas d'ailleurs à Thunder Bay qu’on redeviendrait formaliste. »
En un instant, la glace fut rompue. Edward O... était un charmant garçon, quelque peu parent d’un membre de la Chambre des lords, et, comme il venait de me le dire, il avait été élevé en France. Enfermé dans Paris assiégé, il avait fait le coup de feu contre les Allemands comme volontaire dans la légion des Amis de la France; puis, la guerre terminée, il était parti pour le Canada où les recommandations des membres influents de sa famille
—l'aväient fait admettre dans l’une des commissions chargées de l’ exploration du tracé du Pacifique. Thunder Bay sétait alors le quartier général de plusieurs de ces commissions. Au moment où. je le rencontrai, hélas! il ne payait pas de mine : de larges balafres se croisaient en
. tous sens sur son visage; mais il ne tarda_ pas à m'apprendre que ces cicatrices étaient un” tribut payé au genre de vie en vogue. dans la bonne ville de Thunder Bay. - = :
L’avant-veille, après une soirée passée en joyeuse com- ,
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pagnie, ce qui implique une absorption considérable de Cocktails, de Nightcaÿs,:de Hotscotch whisky et autres . préparations diaboliques dont l’« eau de feu » constitue le principal igrédient, il s'était tranquillement couché au premier étage de son hôtel, édifice fort semblable à celui où je m'étais installé, lorsqu” une chaleur inaccoutumée le réveillant tout à coup, il vit sa chambre remplie de flammes. — Quelque bout de cigare tombé par mégarde sur le lit : il n’en fallait pas davantage pour incendier la maison. — Descendre l'escalier déjà tout flambant était chose impossible ; mon nouvel ami avait donc bravement sauté par la fenêtre,: cmais il avait eu le malheur de tomber sur un baril de salaison dont les ferrures avaient mis soû physique en l'état lamentable où je le voyais. J’appris par lui-que les trois cent cinquante ou quaire cents habitants de Thunder Bay passaient une-partie de leur temps au service de l'exploration du Pacifique, une autre à spéculer sur les découvertes de minerais faites ow à faire, et le reste, enlin, à jouer et à boire ce qu’ils avaient gagné dans ces diverses occupations. J’appris aussi que les sunday laws, lois du dimanche, étaient horriblement mal observées à cette frontière extrême de la ‘civilisation; le barroom de mon hôtelier ne désemplit pas de la journée, et la tentative que fit ce digne Germain d’expulser un client trop généreusement abrenvé, nous rendit témoins d'une scène de boxe, compliquée d’un intermède de coups de pieds que reçut la pauvre hôtesse accourue au secours de son maître et seigneur. Ï1 me parut d’ailleurs, à la démarche de la plupart des passants, que décidément le culte de la bouteille était beaucoup plus en faveur que la lecture de la Bible. Notons ici qu’il n’est pas-fort prudent de prolonger outre mesure une étude de mœurs dans un barroom des « frontiéres » — Frontières ou borders : c’est sous ce nom
“que Pon dési gne dans toute l'Amérique du Nordles régions reculées où les premières vagues de l'invasion blanche sont venues déposer une écume cosmopolite, que le flux. grossissant ne tardera pas à pousser plus loin vers des solitudes nouvelles. Ce sont bien en effet des frontières, situées à la limite extrémè de la colonisation, et habitées par une population flottante qui présente le contraste de. déclassés de la civilisation eaucasienne Ia plus ra inée, vivant dans une sorte de promiscuité avec la nativé bar- -barie des aborigènes. — Or, dans ces pays de parfaite égalité sociale, il est de règle que tout individu surdenant
rôle. Après quelques heures cünsacrées à l'échange de semblables politesses, ce qu’on a de’plus sage à}-faire c’est d’aller à tâtons se cacher entre deux dpaps. La nature ne m'ayant pas gratifié d’un de cé$ estomacs cuirassés comme il en faudrait pour tenir tête aux dieux -norses de Thunder Bay, je m’efforçai modestement de mettre fin à des présentons trop multipliées, et parvins, non sans peine, entraîner mon cicerone dans une promenade au grand air. Chemin faisant, nous passâmes devant les débris fùmants de ce qui avait % le logis d’Ed- —ward.—L'ex-propriétaire-r local avai ressé tout auprès une sorte de wigwam, et mhilosophiquement assissur un monceau d'objets disparates arrachés à la catastrophe, il calculait sans doute ce qu’il faudrait de temps et d’argent pour rouvrir son établissement. Il était d’ailleurs sans rancune envers l’auteur involontaire de sôn désastre, et je crois même me souvenir que, tout en l'appelant « a G... d.. d fool », il ne nous en força pas moins d'accepter un dernier cocktail. | Le lendemain se passa en 7 préparatits de départ et en
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conférences avec l'éminent ingénieur chargé de la créa tion et de l'entretien de la route, à laquelle on a bien justement donné son nom. : Grâce à l’obligeance de M. Dawsôn, je n’eus point à me préoccuper de la question des vivres, dont on est-ordinairement obligé de se pourvoir pour ce trajet de neuf à dix j jours. Jeme bornai donc _ à l'achat de deux couverturès, indispensables pour camper dans les hangars-abris ou sous la tente. Le soir, en compagnie d'Édward et d'un de ses amis, nous fimes une promenade en canot qui nous conduisit près du campement d'une famille de Saulteux.. Les hommes étaient absents, à la chasse ou à la pêche ; femmes et enfants étaient vêtus proprement, à l’européenne, et quelques-uns d’entre ‘eux, d'un teint plus éläir, paraïssaient être de sang mêlé. Parvenu à plus de 3000 ‘kilomètres de l'embouchure du Saint-Laurent, je n'avais pas encore rencontré un Indien revêtu d’un costume qui ne fût pas celui de tout le monde, et les pauvres Saulteux de.la baie du Tonnerre étaient les premiers qui ne connussent ni l'anglais, ni le français. Ayls aux amateurs d'émotions et de couleur locale à ojfitrance! On ne scalpe plus guère que dans les romans édités à Paris, ou dans quelque coin reculé des Montagnes Rocheuses. Le Nuage-Rouge, l’Aigle-à-la-Prunelle-Flamboyante, et autres guerriers fameux, s ‘habillent comme le plus vulgaire des émigrants islandais. Dernièrement même, on a vu un ex-colonel et un ex-général de l’armée confé- | dérée, l’un Creek, l'autre Cherokee pur sang, parcourir les villes de l’Union américaine, ét donner aux Visages- Pôles, dans la langue de Shakespeare et de Webster, des - conférences fort suivies sur les sujets les plus divers, y compris les affaires indiennes. Tout cela, je le sais, n’em- : … pêchera pas des écrivains remplis d'imagination de racon- * ter, sur‘les drames du Nouveau-Monde, une foule de ces histoires horrifiques qui font dresser les cheveux sur la
tête de leurs candides lecteurs. Ces extravagantes aventures sont prises pour argent comptant et vérité nüe par le peuple qui se dit le plus spirituel de la terre ; et cependant, s’il est un fait démontré, c'est qu’on court moins de - risques, aujourd’hui, à traverser le continent américains . de New-York à San-Francisco, voire même de Quêbec à Vancouver, qu’à parcourir les environs de certaines villes et les grandes routes de certains pays de l'Europe méridionale.
De Ja baie du Tonnerre au lac la Pluie} — La route Dawson. — A: travers les bois. — Étymologie -et effets physiologiques d’un chemin de Corduroy. — Tempérance obligatoire. — Le lac Shebandowan. — La veillée. — Le pays des lacs. — Barges et tugboats. — Équipage multicolore, — Séjour à Kashabowie. — Rencontre d'un Écossais francisé et d’un Parisien. — Naufrage comique. —
" Arrivée de deux compagnons de route. — La Hauteur des terres et la frontière d'Ontario. — Lac des Mille-Lacs. — Lacs et portages. — Un second Parisien. — Émigrants français et hommes politiques céhadiens. — Traversée nocturne. — Les « brülots ». — Contretemps. — Le whist sous la tente. — La rivière Maligne. — L'autéur en danger. — Arrivée d'émigrants. — Le saut des rapides.— Discussion géographique, — Chansons de’ « voyageurs». — Séparatiôn. ,
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Ce n’est päs üne mince affaire, même pour une grande puissance, que d'établir une voie de communicationisûre
“et facile à travers plus de 700 kilomètres d'un pays tour: merté, inhabité, et presque entièrement inconnu. Telle. est pourtant l’entreprise que le gouvernement canadien à courageusement abordée. En peu d’années, ses ingénieurs ont exploré le réseau inextricable de lacs et de forêts qui s'étend entre le lac Supérieur et les Prairies; ouvert des chenins carrossables à travers les bois, les rochers et les marécages ; surélévé par des digues le niveau des nappes d'eaux trop peu profondes, et diminué le nombre des
CINQ MOIS CHEZ LES FRANÇAIS D'AMÉRIQUE. 19 rapides et des. sportages. Bientôt l’hélice des chaloupes à vapeur et des s‘yrands Steamers à sillonné des eaux qui. n'avaient jamais porté que le canot d’écorce de l’Indien ou, la barge du voyageur. En un-mot, à force d’énergique volonté, de dépenses et d'intelligente obstination, le Canada s'est donné une route qui lui permet de transporter * sur son propre territoire ses émigrants, ses soldats et son matériel. Désormais, pour ses relations avec le Nord- Ouest, il ne dépend-plus de ses voisins du Sud et n'a plus à compter avec les accès très intermittents de leur co plaisance. Toutefois, si la création de la route canadienne ; répénd à une nécessité politique de premier ordre, son parcours est encore loin de.présenter toutes les cormmbdités désirables. Aussi les voyageurs pressés, peu'épris du pittoresque et des nuits à la belle étoile, préfèrent-ils la voie des États-Unis. Depuis que la colonisation du Minnesofa à pris le prodigieux essor qui, en vingt ans (4850- 4810), a fait passer I& population de cet État de quatre mille âmes à quaire cent mille, on se rend fort aisément
x établissements canadiens du lac Winnipeg. En pour- ,
À ivant sur le Frances Smith jusqu'a Duluth, j'aurais pu prendre dans cette ville le chemin de fer du Northern Pacific-dont-le-terminus était alors Moorhead sur la Rivière Rouge. Après ce trajet de 390 kilomètres (248 milles) « dans les chars », je n’avais plus qu’à franchir sans autre transbordement, en diligence ou en bateau à vapeur
___ à monchoïx, les 380 kilomètres (237 milles) qui séparent
Moorhead de Fort-Garry ou Winnipeg, la capitale naissante de la jeune*province de Manitoba !. Mais je tenais à
4, Aujourd'hui (1878), par suite de l'achèvement du chemin de fer parallèle à la Rivière Rouge, la locomotive arrive jusqu'à Saint- Boniface vis-à-vis Winnipeg; aussi les voyageurs et les marchandises à destination de Manitoba passent-ils tous par le Minnesota. D'autre part, les travaux du chemin de fer canadien du Pacifique sur la
apprécier de visu l'importance des travaux entrepris par les ingénieurs canadiens et les facilités de transport offertes aux émigrants en faveur desquels on venait d’abaisser jusqu'aux plus extrêmes limites Île prix du passage. De plus, cette route canadignne, c’était pour moi l’imprévu, la perspective de traverser d'immenses solitudes d'un caractère tout nouveau, l’expérimentation probable des modes les plus divers de locomotion. Il n’en fallait certes pas tant pour me décider à la prendre. À diverses reprises, même avant la Confédération, il avait été question de relier les anciennes provinces du . Canada au territoire alors gouverné par la Compagnie de la baie d'Hudson. En 1857-1859, un ingénieur distingué, M. Dawson (de Trois-Rivières), fut chargé d’une exploration qui le Dr de Fort William jusqu’à la grande rivière SaskatchËwan, tributaire du lac Winnipeg. Il acquit la conviction que la voie nouvelle devrait emprunt ter la plüs grande partie de son parcours à la chaine de lacs suivie d'ordinaire par les voyageurs ét les employés de la baie d'Hudson et connue pour ce motif sous le nom de « Route des Canots ». Ce ne fut toutefois que dix ans plus tard, alors que'se négociait la cession du Nord-Ouest à la Confédération canadienne, qu'on s'occupa sérieusement de mettre à profit les-donnéés récueillies par M. Dawson. Chargé de déterminer le tracé définitif et d’en diriger l'exécution, cet ingénieur déploya la plus grande activité, et, pour donner une idée des résullats qu'il obtint, il suffira de rappeler qu’en 1870 la petite armée du colonel Wolseley mit trois mois à se rendre de Thunder Bay ‘à Fort-Garry, tandis qu’un corps expéditionnaire envoyé
section qui s'étend entre la baie du Tonnerre et la Rivière Rouge sont Poussés avec une grande activité. Les travaux de canalisation entrepris sur la route Dawson n’en resteront pas moins d'une grande utilité pour la colonisation et le commerce des régions-qu'elie traverse.
dans l'automne de 1871 pour protéger la province de Manitoba contre l'éventualité d’une tentative d’invasion féniane, put effectuer le même trajet en trois semaines, gräce aux travaux accomplis en un an et demi sous la direction de M. Dawson. La route si rapidement et si habilement ouverte ne pouvait avoir de meilleur parrain que son créateur. Aussi n'est-elle connue et désignée dans tout le Canada que sous le nom de « route Dawson ».
Le mardi 26 août, de grand matin, je quitlai Thunder Bay en compagnie d’un Canadien français, M. de Herte}, envoyé par le gouvernement fédéral pour accompagner un envoi de cadeaux de toute eSpèce destinés aux Indiens Saulteux de la rivière de la Pluie avec lesquels on devait prochainement conclure un traité. Notre véhicule était une Le voiture, simplement recouverte d’une bàche en toile, et trainée par deux vigoureux trotteurs. Parvenus en haut de la côte à laquelle est ‘adossé le village, nous nous engageons aussitôt dans les bois. Des deux côtés de la route l'incendie a exdé ses ravages, el le sol est couvert au loin de framboisiers sauvages qui repoussent ” vigoureusement-sur les cendres. À perte de vue la contrée présente l'aspect peu séduisant d’une forêt de grandes
__-Rerches, bariolées de blanc et-de-noir- par l'action suctes- .
sive de la pluie et du feu, et s’élevant au-dessus d’un tapis vert d'herbes et d'arbrisseaux. Le sol paraît léger, un peu ferrugineux ; et, jusqu'à vingt ou vingt-cinq milles de la baie du Tonnerre, on prétend qu'il se prète assez bien aux travaux agricoles. Il existerait aussi, dit-on, une excellente lisière de terres d’alluvions le long de la
rivière Kaministiquia ; mais ces étendues cultivables sont, ”
bien peu de chose à côté des immenses surfaces rocheuses qui les entourent. Elle n'en acquerront pas moins une grande valeur lorsque les progrès de l'exploitation des mines auront attiré dans cette région une nombreuse
immigration d'ouvriers. N’avons-nous pas d'ailleurs dans bien des cantons de la Savoie, de la Corrèze, de la Lozère et des Vosges, des milliers de paysans qui disputent le produit de quelques hectares à un climat tout aussi rigoureux, à un sol plus ingrat, sans avoir devant eux, comme les futurs colons. de cette partie du Canada, l'espace, la perspective d’une plus-value presque immédiate et des débouchés qui irontchaque jour s’agrandissant. Le rapide accroissement de la richesse et de la population ne saurait faire l'objet d'un doute, dans un pays destiné à devenir aussi célèbre parmi les métallurgistes que le Harz et les Cornouailles. .
De Thunder Bay à la tête du lac Shebandowan, où finit la route de terre, ïl y a 45 milles (72 kilomètres). Durant la majeure partie de ce trajet nous ne faisons guère que gravir et descendre des côtes parfois très raides. Toutefois les montées excèdent les des- <centes, car, arrivés à la fin de l’étape, nous nous serons élevés de huit cents pieds environ au-dessus du lac Supérieur. La route n’est point ferrée aVec du cailloutis comme nos chemins‘d'Eurape ; on a élé forcé de l’établir sur des traverses en bois, surtout dans les marécages et les ‘terrains sablonneux. C’est ce que les Anglais appellent — sans doute. d’après-quelque-vieilte- expression normande — un chemin de.« corduroy », ce qui au premier abord semble signifier clairement « Cœur de roi » et donne une. triste opinion de la sensibilité de l’abominable tyran dont le «muscle creux » aurait été jugé digne d'être symbolisé par ces chemins ulfra-primitifs. Mais, hâtons-nous de le dire, telle n’est pas la véritable étymologie : corduroy est tout bonnement le nom d’une étoffe à côtes, en vieux français <orde de roy, dont la rugosité superficielle justifie amplement l'assimilation qu’on en a faite avec le genre de chemin qui nous occupe. Lorsque par malheur, et cela arrive
souvent, la mince couche de terre sablonneuse, qui est
censée égaliser la surface et remplir les intervalles des
traverses mal équarries, a été balayée par le vent ou emportée par la pluie, il faut se résider à subir la secousse, cinquante fois répétée par minute, des plus formidables
cahots. Les ressorts de la charrette grincent, gémissent et. .
résistent à grand’peine à cet ébranlement continuel, dont
souffre encore davantage, hélas-! le patient juché, en expiation de ses péchés, sur la moins rembourrée des banquettes. Î1 n'est pas d'admiralion passionnée de la nature qui puisse résister pendant neuf heures d'horloge à un pareil Ballottage.:A peine noterai-je quelque site pittoresque entrevu à la hâte; le passage sur deux ponts de bois, à la fois solides et élégants, jetés sur la Kaministiquia et son affluent la Mattawin, rivières dont les nombreux rapides fontécumer les eaux noires ; les deux relais où, tout en reposant nos membres endoloris, nous faisons
à la hâte un repas de porc salé et de pommes deterre avec
l'accompagnement obligé de thé chaud, prélude du régime
auquel nous allons être assujettis jusqu’à notre arrivée à
Fort Garry. Plus de vin, plus de whisky ! Nous sommes
entrés pour tout de bon dans les domaines du « feetota-
ism»-et dela tempérance obligatoire. Rendons cependant justice au gouvernement canadien :surunsi long parcours ileùt été bien difficile de faire observer, par l'emploi de mesures ordinaires, la loi qui défend de vendre aux Indiens toute espèce de boisson enivrante. Or chacun connaît l’effet ordinaire de l « eau de feu » sur les Peaux-
‘ Rouges. Des conflits sanglants étaient à redouter. On a done pris un moyen radical : celui d'interdire l’usage et le transport des spiritueux toui le long de la route Dawson. Le résultat de cette prohibition a parfaitement répondu aux espérances. Les « voyageurs » et travailleurs, transportés dans la contrée pendant la saison d'été au nombre
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de deux à trois cents, ‘la plupart sans arme aucune, ont tranquillement vaqué à leurs occupations au milieu de bandes d'Indiens armès jusqu'aux dents et dix fois plus nombreux...
À quäire heures du soir, nous atteignôns enfin le lac alor dé Une habitation spacieuse et commode sert
de station el de dépôt pour les émigrants de passage. Non
loin de là, Quelques Saulteux ont dressé leurs «loges», tandis que deux ou trois cabanes en bois, remplies de marchandises de toutes sortes à l'usage des civilisés et des sauvages, font présager, dans leur modestie embryonnaire, que le temps n’est plus éloigné où le Dieu-Commerce prendra possession du pays. L’employé préposé à la station, le « Boss du chantier », comme on l'appelle, nous
fait le plus cordial accueil, et bientôt, grâce à un bain dans #
les eaux tièdes du lac, nous noas débarrassons à la fois de la fatigue et de la poussière du chemin.
Parmi les hôtes qui partageaient avec nous ce soir-là l'hospitalité du gouvernement, se trouvait un vieux maître
charpentier canadien-français employé depuis plusieurs ‘
années aux travaux de la route. Ses nombreuses questions sur les événements d'Europe allongérent singulièrement la veillée, mais j'éprouvai un vrai plaisir à l'entendre exprimer, avec une vigueur éloquente dans sa simplicité mème, les sentiments de sympathie et de solidarité nationale que la nouvelle de nos désastres a fait éclater chez un peuple qui ne veut pas répudier sa communauté d'origine et de langage avec les « gens du vieux pays ». Je dirai plus : il m’a souvent semblé que ces sympathies
étaient plus profondément enracinées, plus spontanées et
surtout moins conditionnelles parmi les classes travailleuses que dans certaines sphères plus élevées. Chez ces dernières, le point de vue exclusivement religieux, auquel
* onse place d'habitude dès qu’il s’agit d’affaires euro-
péennes, fait subordonner trop souvent le sentiment de confraternité natiônale à l’avènement d’un idéal politique que la France n’a point jugé à propos de réaliser.
Ce sujet épuisé, la conversation roula quelque temps sur les ressources et l’avenir probable de la contrée. On me montra de beaux échantillons de cuivre natif et d’argent sulfuré recueillis dans les environs, ainsi que du blé “semé près du chantier et parvenu, à parfaite maturité, bién qu'à cette altitude la fréquence des gelées précoces . et tardives semble interdire l'espérance de le cultiver en grand avec absolue certitude de succès. D'ailleurs, j jusqu'à la rivière de la Pluie,.il n’y a plus, à proprement parler, d’étendues un peu considérables de bonnes terres. Nous entrons dans une des plus singulières régiong du. monde entier, région qu'on pourrait appeler à bon “bec le è pays des lacs. »° ù
Les indications sommaires fournies pèt les cartés ne sauraient donner qu’une idée fort imparfaite du nombre ‘de ces nappes d’eau douce qui, s’étendant des deux côtés de la «hauteur des terres », déversent leur trop-plein soit dans les bassins du Saint-Laurent, soit dans celui de la rivière Winnipeg. Les cartes ne marquent, en effet, que les lacs qui se rencontrent sur les différents itinéraires reconnus ou levés à diverses époques par des € partis » d’explorateurs ; elles en omettent une infinité d’autres, fréquentés des seuls Indiens qüi par leur moyen sillonnent le pays dans toutes les directions sans se laisser arrêter par les rapides, les chutès ou la séparation des bassins. Ces navigateurs indigènes sautent les rapides dans leurs légères embarcations d’écorce, contournent les chutes trop redoutables par un « portage » latéral, généralement très court, et franchissent les lignes de faîte qui s’interposent entre deux lacs voisins par d'autres « portages » ouverts sur les points fixés par l'expérience et la tradition. Canots
et bagages sont alors transportés à travers bois, sur les épaules des voyageurs. Dans ce pays semi-aquatique, la recherche d’un portage avantageusement situé acquiert toute l'importance que prendrait aïlleurs la découverte d’un gué de rivière. Seulement ici la route c’est l’eau, le véhicule c’estle canot, et c’est la terre qu’il faut en quelque
* sorte traverser à gué, là où des rochers abrupts, des bois
trop denses, un sol marécageux ne viendront päs ajouter de trop.rudes obstacles aux difficultés de l'opération.
€ Ici, comme le dit M. Dawson dans un de ses rapports, chaque rivière, chaque ruisseau a ses lacs. Qu'il aille : dans quelque direction que ce soit, l'explorateur, en franchissant une chaîne de collines, est assuré de tomber sur un lac. Il yen a tant, qu'il serait difficile de décider s’il ne vaut pas mieux décrire le pays comme un immense lac parsemé de crêtes de terre que comme une terre entrecoupée d’eau. En montant sur n'importe lequel des monticules.rocheux et nus qui abondent dans le pays, on voit à l'horizon les collines se dresser en crêtes tumultueuses et accidentées, tandis que les.lacs brillent au fond de chaque vallée où peut plonger le regard.
> Un fait remarquable, artisulier à cetle région, c’est que les cours d’eaux n’y sont point sujets à des crues subites ou considérables : cette circonstance très favorable est due en premier lieu aux lacs, qui, servant de réservoirs, sélévent tranquillement pendant la .crue des eaux pour s’abaisser ensuite avec la même lenteur. Elle est aussi due à la nature du pays qui est en général fortement boisé. La quantité annuelle de pluie est excessive, aussi les cours d’eau contiennent-ils un volume d’eau très considérable comparativement à l'étendue du bassin qu'ils égouttent. Enfin, les lacs $ont partout parsemés d'’iles boisées et si bien abritées que les plus petits canots y sont rarement relenus par le vent. >. TE
Indien sautant un rapide. {Page 205.)
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Pour établir entre le‘lac Shebandowan et l’angle nordouest du lac des Bois une voie navigable continue et n’exigeant aucun transbordement, il ne faudrait pas moins de 450 pieds d’écluses. On a renoncé pour le moment à exécuter ce dispendieux travail, au moins en ce qui concerne la première moilié du trajet qui est aussi la plus accidentée et qui s'étend jusqu’au Re de la Pluie. nu toute cette de certains s lacs, afin d’avoir un fond suffisant pour les. grosses « barges » de quaire à cinq tonneaux employées ‘.
au transport des bagages et des voyageurs. À chaque portage, des voitures transbordent le chargement d’un lac à l'autre, et sur-chacune des nappes d'eau nävigäbles; ainsi - limitées par des portages, on a transporté une petite chaloupe à vapeur, un {ug boat, qui peut remorquer à la fois jusqu’à cinq ou six lourdes embarcations.
C'était une chaloupe de ce genre qui nous attendait à ? l’'embarcadère du lac Shebandowan. J'étais seul passager, M. de Hertel étant obligé d'attendre à la station l’arrivée de M. Towers, le second ingénieur de la route Dawson. En revanche, les quatre ou cinq barges chargées de colis de toutes sortes que remorquait notre petit fug boat, notre « toc », comme disaient nos canotiers franco-canadiens, avaient un équipage nombreux et surtont multicolore. Le mécanicien-chauffeur était un nègre de la plus. « belle eau, égaré, je ne sais comment, dans ces régions peu tropicales ; grand et solide gaillard d’ailleurs, bien déco: plé, passionné joueur de violon, et paraissant aimer le mot pour rire. Parmi les pagayeurs et canotiers des barges il y avait des Indiens Saulteux, des Iroquois, des Canadiens français et un ou deux Anglais. Ce congrès de races diverses, s’il rappelait un peu la tour de Babel par la multiplicité des langages, s’écartait cependant en un point de la tradition biblique. Visages-Sombres, Visages-Rouges et.
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Visages-Ples vivaient en parfaite intelligence, ce qui terdrait à prouver que les préjugés de peau et de couleur n’ont pas encore pénétré dans ces solitudes. Pour moi, à . l’aide de mes couvertures, je me fis un siège commode à Parrière de l’une des embarcations, etbientôt le bruit strident et monotone de la vâpeur s'échappant à haute pression vint donner à tous le signal du départ.
La traversée du lac, Jongue d'environ 30 kiloinètres, se fit rapidement, et nous arrivämes d'assez bonne heure au petit portage de Kashabowie (en français Kachibouais); mais au lieu de confinner mon chemin sans désemparer, je me laissai persuader.de passer la journée entière en compagnie du jeuné chef de la station, M. Mackenzie. Malgré son nom écossais, mon hôte, originaire de Trois- Rivières, se considérait lui-même comme un Franco- Canadien pur sang. Il en avait les sentiments, et surtout
“les antipathies, au point de paraître parfois un peu chauvin
— un défaut d’ailleurs bien voisin d'uné vertu. — Ïl avait voyagé en France et en Italie quatre ans auparavant, et sa conversation, mêlant les souvenirs du passé avec le contraste de son existence actuelle au milieu des bois, me fit passer en sa compagnie quelques heures fort bien remplies. Je rencontrai également à Kashabowie un charpentier parisien nommé Jacques V..., émigré l’année précédente au Canada, et que je devais retrouver un mois et demi plus tard à Manitoba où il est venu s'établir définitivement à la clôture de la saison des travaux sur la
- route Dawson. I] paraissait fort content de son sort et se
promettait de faire venir de France .quelques-uns de ses
. amis. C'était un homme solidement bâti et un rude tra-
vailleur, deux excellentes conditions de réussite dans tous les pays du monde. Ce jour-là fut aussi marqué par deux bains froids, Pun pris dans toutes les règles et troublé seulement par l'attaque de quelques sangsues faméliques ;
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l'autre involontaire et dont ma maladresse fut la cause. M. Mackenzie, voulant me faire goûler les plaisirs d’un sport nouveau pour moi, m'avait proposé une promenade en canot d'écorce. Peu familiarisé avec les conditions d'équilibre de ce léger esquif, je m'étais à peine installé au fond, qu'un mouvement trop brusque fit chavirer navire et passager dans des eaux heureusement fort peu profondes, d'où je sortis ruisselant des pieds à la tête, faisant écho d'assez mauvaise grâce aux éclats de rire de mes hôtes, témoins moqueurs de la catastrophe, et sem- ” blable au renard de la fable :
Honteux comme un retard qu'une poule,aurail pris. Lu . Par une équitable compensation, mon séjour à Kashabowie eut cet heureux résultat, que, ke lendemain, je fus rejoint par MM. de Hertel et Towers, qui arrivaient de Shebandowan. Grâce à cette rencontre, mon voyage allait se continuer dans les conditions les plus agréables. Mes deux compagnons étaient gens d’excellente humeur, et le domestique de M. Towers, un Iroquois du Sault-Saint- Louis, n'avait pas son pareil pour dresser commodément une tente, disposer intelligemment nos impedimenta, et faire un lit moelleux de nos nombreuses couvertures. Le 28 ‘août au matin, après le déjeuner, nous quittions
la station de Kashabowie dont le portage n’a qu’un kilo.
mètre de long, et retrouvions de l’autre côtë,;sur le lac du
même nom, un nouveau « toc » et de nouvelles barges.
Après une traversée de 43 kilomètres environ, se présente un nouveau portage, celui de la Hauteur des terres,
à peu près aussi court que le précédent. Ici nous quiltons
définitivement le bassin du Saint-Laurent, a nous franchissons la ligne de faile à 1000 pieds .anflais au-dessus du niveau du lac Supérieur (1600 pieds, ou 485 mètres
? on
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d'altitude absolue). Nous quiltons en même temps la province d’Ontario, dont la frontière suit la ligne de partage des eaux. Ce point toutefois est contesté pour la région que nous venons de traverser, en vertu d'une vieille charte ffinduise qui“donnait pour limite occidentale au Canada le prolongement du méridien fassant aù point de jonction de l'Ohio et du Mississipi, sur l'emplacement actuel de Cairo. Ce méridien partagerait en deux la baie du Tonnerre, dont la portion occidentale, avec Fort- William, appartiendrait alors au territoire du Nord-Ouest,
et pourrait être comprise dans l'augmentation de limites réclamée par la province de Manitoba , désireuse d’avoir,
elle aussi, son port sur le grand lac. Adhuc sub judice lis est 1.
Chemin faisant, M. Towers me montre, à quelques pas de la route, une jolie petite source, tête du premier ruisselet que nous voyons couler dans la direction nouvelle, et chacun de nous boit une gorgée d’eau claire èt fraîche, puisée à l'origine de l’un des tributaires de la baie d’Hudson, et par elle, de l'immense bassin de l’Océan glacial arctique. Cette formalité remplie, nous gagnons, l'embarcadère où nous attend un nouveau convoi d’embar-
calions: ‘ |
Le lac quessillonnent maintenant nos | canots est semé d'îles verdoyantes qui le divisent en mille petites nappes d'eau presque indépendantes l’une de l’autre. Pour cette raison, il a reçu des voyageurs le nom très français de lac des Mille-Lacs. Quelques portions de sa lisièrei de bois ont subi les atteintes du feu; maïs, sur ce sol dont l’humidité est entretenue par.la constance du niveau des eaux lacustres et par l'abondance des pluies, la vie végétale dé-
4. La question paraît avoir été tranchée en 1877 par: voie d'arbitrage en faveur des prétentions d'Ontario.
montre sa vigueur par la rapidité avec laquelle croissent les pousses nouvelles dant le feuillage touffu a déjà fait disparaître presque entièrement les traces des désastres passés. . L |
Trois heures et demie de navigation sur ce beau lac nous on! fait avancer de trente-kilomètres. Nous nous arrêtons ensuite au portage Baril, long d’un quart de mille à peine, et entouré de monticules.assez élevés. Du sommet de l’un d’eux, qui domine l'embarcadère, on em-, brasse un vaste horizon au-dessus des cimes verdoyañtes, >" des lacs paisibles et sombres, et des ruisseaux ärgentés qui brillent au soleil. Sur le lac Baril (43 kilomètres) nous retrouvons les étroits chenaux les interminables défilés entre deux murailles de roches moussues et d'arbres verls, gracieusement. éclairés par les rayons du soleil couchant. Mais, pourquoi ne pas l'avouer ? l’éternelle combinaigon — quelque variées qu’en soient les formes — d’un ciel bleu, d’eaux couleur d’ambre et d’un rideau de forêts parées de toutes les teintes vertes que puisse rassembler
‘ la palette d'un coloriste, finit à la longue par lasser l’attention et engendrer l'indifférence.
Nous passons sous la tente, au petit portage Brûlé (un quart de mille), la nuit du 28 au 29, fon sans faire ample connaissance avec nosseigneurs les « brülots », ces impitoyables moustiques de l'Amérique septentrionale, qui, en dépit de la latitude, se montrent — surtout dans la région des lacs — aussi sanguinaires que leurs congénères sénégalais. Le lendemain nous traversons le lac Windegoostigon (20 kilomètres), le portage Français (3 kilomètres de longueur et 100 pieds de descente), les lacs Français et Kogassikok (25 kilomètres) réunis en une seule section navigable au moyen d’une digue de onze pieds d’élévation,. le portage des Pins (un quart de mille ou 400 mètres), où je rencontrai encore un Parisien,
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Ferdinand L..., jeune ouvrier mécanicien, fort satisfait, comme son compatriote de Kashabowie, des résultats d’une campagne pendant laquelle il avait déjà pu économiser un millier de francs, somme qu’il comptait bien doubler avant le printemps suivant, pour s'établir ensuite à son compte dans quelque localité du Canada. Chose singulière! il n’y a peut-être pas d'émigrants qui s’accommodent aussi facilement aux exigences d’une vie entièrement nouvelle que les enfants de Paris—les jeunes gens , surtout. Leur philosophiegouailleuse et un peu insouciante, « leur gaieté communicativé les suivent et lesaident en tous lieux. Ils ne craignent pas de quitier les sentiers battus et d'aller, tout droit, là où commencént réellement les avantages comme aussi les privations qui permettent, dans tout pays neuf, d'acheter l’aisance au prix de quelques années de misère. Ils n’ont point ces défaillances, ces accès de nostalgie, cette inaptitude à se ‘faire aux usages des autres peuples, qui rendent souvent irritables, grognons et grin- ‘cheux ceux de nos compatriotes qu’un engouement irréfléchi, la ruine de leurs espérances, le désir de faire promptement fortune ont entraînés à émigrer au loin. Au Canada, malheureusement, leur réputation de libres-penseurs, en religion comme en politique, les fait regarder avec une certaine méfiance. « Dans ce pays, me disait un jeune Montréalais, il y a une quarantaine de sectes religieuses différentes) ; ce n’est donc pas le choix qui manque; mais il faut, de toute nécessité, aux yeux de l'opinion, appartenir à l’une d’elles et s’y tenir fermement. L'indifférence et le scepticisme sont on ne peut plus mal portés. » Je ne sais: plus quel-homme -politique- canadien reprochait un jour devant moi, à l’agent du Dominion à Paris, de n’avoir envoyé, en 1872 et 183% que d’ caffreux communards ». Je cherchai vainementäle ra$sürer en lui faisant observer : 4° que l'agent incriminé quéié. connaissais
beaucoup — ce qui me donnait la possibilité et le droit, de présenter péremptoirement sa défense, n’expédiait personne de sa propre aulorilé, mais délivrait, sans distinction d'origine et d'opinion, à tous ceux que la lecture des brochures publiées par le gouvernement canadien décidait à tenter l’aventure, des billets de passage tarifés au prix fixé par ce gouvernement lui-même; 2° que le concours des circonstancés qui ont amené la Commune n’était heureusemeñt pas à craindre au Canada; 8° enfin,
. que le climat de l'Amérique septentrionale avait, en hiver, toute la fraicheur nécessaire. pour calmer la trop grande ardeur des tempéramènts. européens. Quelques _jours_après, parlant de cette conversation avec un fort aimable journaliste dont je tairai le nom, celui-ci tourna en plaisanterie les frayeurs de son confrère. « Laïssons opérer cette infusion de sang nouveau, me dit-il. À dose aussi homéopathique, cela ne saurait faire de mal, et il se pourrait, ma foi, qu’il en résultàt quelque bien. »
‘Après le portage des Pins vient le petit lac des Pins (long seulement de 2 1/2 kilomètres, puis le portage des Deux-Rivières (400 mètres). À cètte ‘dernière station nous dinons de la traditionnelle friture de porc salé,
accompagnée de thé plus ou moins sucré et de conserves de pommes. Afin de gagner du femps, M. Towers décide que nous continuerons notre chemin et que nous franchirons,. celte nuit même, le lac de l’Ésturgeon (25 kilomètres de longueur et 424 pieds en contre-bas du lac Kogassikok). -
D'abord, tout sembla-riarcher à souhait. La nuit était -tiède et -sans brise ; nôtre ‘pétit, remorqueur, “chauffé de
bois résineux encore vert, lançait bftyamment dansles
airs une gerbe d’étincelles qui lui fhisaient un superbe panache de feu. Les mille lueurs de ce feu d'artifice à jet continu se reflétaient dans les eaux tranquilles, et prè-
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taient des formes fantastiques aux arbres du rivage. Que durent pénser | les pauvres Saulteux lorsque, pour Ja première fois: ils’ Yirent un de ces convois infernaux tracer . sur leurs lacs un-sillage ‘enflammé ? Combien de conjurations n'adressérent-ils pas au Grand Manitou dans la « loge de Médecine » ? Aujourd’hui, leurs craintes n'existent guëre plus qu'à l'état de souvenir ; ils sont les premiers à profiter du nouveau mode de transport, d'autant plus qu’on ne leur refuse presque jamais une petite bac, gratuite ou peu s’en faut, dans quelqu’une des embar- . cations traïnées par le « cracheur de feu ».
Si ces réflexions et d'autres rêveries plus où moins poétiques inspirées par une douce somnolence remplirent les premiers instants de notre traversée nocturne, d'autres préoccupations ne tardèrent pas à les chasser bien loin. La digue qui doit rehausser le niveau du lac n’était pas achevée, les eaux étaient basses, et bientôt nous nous trouvâmes arrêtés dans une sorte de marais couvert de riz sauvage (Zizania aquatica), où nos canotiers furent obligés de se mettre à l’eau jusqu’à mi-corps pour dégager les embarcations. À peine sortis de ce mauvais‘pas, un accident arrivé à la machine du tug boat nous force à atterrir et à camper dans les bois. Notre Iroquois dresse rapidement la tente, après avoir allumé un feu de branches de sapin destiné à éloigner les « brülotæy, de cuisante mémoire. Pendant ce temps, le chauffeür et ses hommes. cherchent à réparer tant bien que mal le mécanisme détraqué, et le matin nous sommes en mesure de reprendre notre route. Mais nous ne devions pas en être quittes à si bon marché. Au bout dé deux ou trois milles,-cracl-voilà lé remorqueur arrêté : c’est l'histoire de la nuit qui recommence. Cette fois, nous relàchons sur un petit ilot rocheux couvert de « bluets » (Blueberries, Vaccinium Canadense), petites baies couleur de raisin noir qui figurent avec hon-
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neur sur les meilleures tables du Canada. Enfin, après de nouvelles réparations provisoires, couronnées ceite fois de succès, nous arrivons, non sans peine, au portage de la rivière Maligne, où l’on décide de passer le reste de la Journée ainsi que celle du lendemain, dimanche.
Il eût été difficile de rêver une semaine mieux remplie que celle qui allait finir, et certes nous avions tous-mérité de jouir du repos dominieal, même augmenté de toute la soirée du samedi. La tente fut dressée avec le soin ordinaire, son abri étant infiniment préférable à celui des hangars, où de nombreux émigrants, peu soigneux de leurs personnes, pouvaient avoir laissé des traces trop vivantes de leur passage. On expédia rapideÿnent un dîner conforme à la formule classique de la route Dawson, bœuf ou porc salé, thé et conserves de pommes. Puis, comme loisiveté est la mère de tous les vices, — et quel plus déplorable vice que le jeu !—nous nous mîmes en tête d'organiser un whist qui dura jusque passé minuit. Notre quatrième partner était le chef de la station, un Irlandais haut de six pieds, qui avait fait dans l’armée fédérale toute la guerre de la Sécession. Entre deux rubbers on causait France, Amérique, Canada, et, quand enfin les lumières furent éteintes, on s ‘endormit de ce sommeil des justes qu'inter-' romprait à peine la trompette du jugement dernier. Aussi “ cette nuit-là les « brûlots » trouvèrent une proie sans défense, et le lendemain nous portions en relief, sur maint endroit de notre épiderme, la marque des combats sanglants qu'ils nous avaient livrés. ; ” La rivière Maligne mérite à-tous égards le nom que lui ont.donné-les-vieux voyageuré-:- elle-a-des-courants;-des remous, des tourbillons d'autant plus perfides qu’en certains endroits la surface paraît d’un calme plus-parfait. Je dois à ma passion pour les bains froids d’en avoir fait la périlleuse expérience. Sans un brave homme de char-
mn mures ne
pentier qui me cria à temps d'éviter un endroit dangereux vers lequel je nageais en toute confiance, mon voyage se
. terminait brusquement, à quelques centaines de mètres en aval du portage, le dernier jour du mois d'août 1878, et ses mémorables incidents fussent, restés à jamais ignorés du lecteur. Je jurai— pas trop tard heureusement — de ne plus me laisser prendre au sourire trompeur des ‘eaux courantes, et de me résegver pour les lacs, plus débonnaires et moins “« entrainants”>.
A l'heure où j'écris ces lignes, la malencontreuse rivière doit avoir été domptée par l'érection, à son débouché dans le lac Lacroix, d’une digue de dix-sept pieds, destinée à faire disparaitre bättures, courants et rapides. Mais en 1873 elle formait encore, sur la longue ute des lacs, une lacune de 16 kilomètres environ, interdite au remorquage par la vapeur.
La veille, dès notre arrivée, M. Towers avait fait presser les réparations du tug boat, et l'avait renvoyé au portage des Deux-Rivières où l’on attendait un convoi d’émigrants. Les cangts revinrent le dimanche soir. avec un plein chargement de futurs citoyens’et citoyennes de Manitoba. Parmi eux se trouvaient deux jeunes gens d’Ontario-qui avaient fait avec moi, sur le Frances Smith, la traversée du lac Supérieur, et un compatriote dont j aurai plus tard à narrerles aventures. d
Nous partimes le lendemain matin, cette fois sans remorqueur; MM. Towers, de Hertel et moi, dans la barge qui tenait la tête du convoï; ‘les émigrants, Jeurs bâgages et les colis destinés aux Indiens, dans trois ou quatre autres grandes embarcations. La barge ne vole pès : sur les eaux
_comme le canot-d'écorce;il ne faut pas Moins de douze ou quinze hommes pour la trainer sur les portages ; mais d’habiles rameurs savent tout aussi bien la diriger au milieu des rapides, el le patron la fait manœuvrer avec une aisance.
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surprenante à l'aide de l’énorme rame qui lui sert de gou-" vernail. Sur la rivière Maligne, nous eûmes à sauter successivement cinq ou six de ces rapides. Comme on J'a fait remarquer dans mainte relation de voyage, l'impression. est ici plus vive qu’à bord d'un grand steamer franchissant une barre ou descendant un courant. Après un moment de descente sur un plan incliné dont la pente semble d’abord n'altérer en rien la nelteté du miroir liquide, on entre dans une zone légèrement liouleuse bientôt suivie d’énormes bouillons. Un coup de rame maladroit, un mouveinent inconsidéré, et nous allons nous briser contre quelqu'une de ces roches que blanchit au-dessous de nous a l'écume du rapide. Mais non, la proue fend d’aplomb le milieu de la veine recourbée du « sault »; une sensation indéfinissable, un haut-le-cœur qui à la durée d’un éclair, donne conscience à la fois de la hauteur de la chute et.de la vitesse de la descente. Parfois la barge rase l’écueil de si près qu’on croirait entendre le frèlement de ses parois. Arrivée au bas de sa course et suivant son impulsion première, elle plonge un instant, ab point d’embarquer quelques paquets d’écume enlevés à la crête des plus formidables*bouilléns ; mais aussitôt elle se relève,et suit le fil du courant avec la vélocité d’une flèche, jusqu’à ce que la résistance d’une eau plus tranquille vienne enfin modérer son allure.
La fin de cette étape émouvante est marquée par le petit portage de l'Ile, long de 100 mètres à peine, emplacement projeté de la digue dont j’ai parlé plus hant, et remarquable par deux jolies décharges d’une dizaine de pieds, par lesquelles-la--rivière -se-déverse dans teiat La croix ou Nequaquon, de chaque côté de l'ilot rochezi qui . a donné son nom au portage.
A partir du Jac Lacroix, la route des canots détermine Ja ligne frontière entre le Canada et les États-Unis. “Nous.
y retrouvons un fug boat et nous faisons encore 27 kilomëtres environ jusqu'au portage Nequaquon, le plus long de toute la route. Il a 2 1/2 milles ou environ 4000 mètres de long; et permet d'éviter un long et fastidieux détour pour se rendre au lac Namikan, soit par les portages aux Huards silués plus au sud,
soit par un émissaire qui fait un crochet vers lé nord et que la plupart des cartes désignent sous le nom de rivière Maligne. Î! ne faut point cependant la confondré avec celle dont j'ai parlé plus haut et que les mêmes cartes nomment simplement « rivière de l’Esturgeon », du lac dont elle est la continuation. Sur les lieux mêmes, j'ai toujours entendu M. Towers, aussi bien que nos canoliers et les employés des portages, réserver à cette dernière le nom de «rivière Maligne », et je le lui ai conservé dans toutle : cours de môn récit. Ce n’est que plus tard, en comparant mes notes avec différents rapports, cartes et relations d'au-
tres voyageurs, que j'ai reconnu cette confusion entre deux
cours d’eau fort voisins, confusion bien faite pour introduire
quelque erreur dans le tracé d’un itinéraire, si le relevé
des distances et la détermination exacte de la position du
portage de l'Île, en amont du lac Lacroix, ne me j'eussent
.fait apercevoir. _
La route du portage Nequaquon, que nous fimes à pied, tandis que nos bagages nous suivaient en voiture, est en-4 core un spécimen de chemin en « cordufoy ». Elle est assise en grande partie sur un £ol marécageux où croissent des épinettes au somhre flag. La descente d’un. L, lac à l'autre est de Le pieds anglais. De jolis écusi reuils prenaient çà et là leurs ébats sur les traverses
7en bois, ét à notre approche s’élançaient d’un hgnd au plus épais des fourrés.-Je note ce fait; tar, dans céTongvoyage de dix jours à travers des-lacs entourés de forêts, jé n'ai
litéralement aperçu d’autres quadrupèdes indigènes que >
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‘ & quelques oursons capturés par les chasseurs, et enchaînés à la porte des stations. - .
Nous traversons de nuit le lac Namikan ou Nameukan: (25 kilomëtres environ) au son de ces naïves « chansons de voyage » dont le rythme se marie si bien au mouvement des rames. Ne leur demandez ni rimes riches, ni jeux d'esprit, ni cascades à la mode, non plus que les combinaisons d’une musique savante, à ces chansons vieilles peut-être de plusieurs siècles, En dépit desältérations qu’elles ont subies en passant de bouche en bouche, il ne serait pas difficile de découvrir leur parenté avec quelque air rustique encore bien connu dans nos campagnes nor- , mandes et percheronnes. Elles n’en font que plus de plaisir à entendre, sur les lacs et les rivières de l'Amérique du Nord, à 2000 lieues de la patrie. Ellés sont certai-. nement, de toutes les poésies populaires de notre langue! celles dont le domaine est le plus étendu ; les chasseurs et. trappéurs canadiens les chantent jusqu au bord des eaux glacées du majéstueux Mackenzie, dans les passes dès Montagnes Rocheuses, sur les riviérès du Labrador. Longtemps encore elles seront répétées parles échos du haut Missouri, de la Saskatchewan et des innombrables tributaires du fleuve Saint-Laurent. Elles ont inspiré courage et vigueur aux premiers explorateurs de ces immenses régions, à ces hommes de fer qui, si la France avait su les . comprendre et les soutenir, auraient affermi sa domi-
nation, en même temps que leurs découvertes en étendaient les limites, assurant ainsi à notre race l'empire du Nouveau-Monde! :: :
À dix heures du soir, nous CHaudière (Kettle Falls) où se tèrmine, avec-le pays-des-— petits lacs, la première \section FA route Dawson. Un gros steamer devait in transporter du delà du lac de la Pluie, el j'apprends en même temps qué par suile des dis-
LS S
riVOnS aux chutes de la
«positions des Indiens, MM. Towers et de Hertel attendront à ce portage l'arrivée de M. Dawson pour conférer avec Jui. C'est avec un véritable regret que je dis adieu à mes compagnons de route. Leur société, leurs prévenances, leurs bons procédés avaient fait de ce voyage ün peu décousu l’ün des plus attrayants qu’il m'ait été donné d’accomplir. Si jamais ces lignes leur tombent sous les yeux, qu'ils veuillent bien les règarder comme l’expression très imparfaite du bon souvenir que je conserve de notre trop fugitive rencontre,
XI
Départ de Kettle Falls, — Un troisième Parisien, — Sur la rivière de la Pluie. — La Zisania aguatica, — Fort-Francis. — M, “Pithers, agent des affaires indiennes, — Une région agricole. — Défrichements préhistoriques, — Maquillé et court vêtu. — Un cousin de Jérôme Paturot. — La zone fertile. — Les Saulteux des bois. — Population, caractère et gouvernement. — Loyauté du gouvernement canadien à l'égard des {ndiens. — Un gibier intermittént. — Abondance et disette. — Les esprits frappeurs. — Légende d’une conversion. + ,
Arrivés à dix heures du soir à Kettle Falls, nous en partimes de si bon matin, qu'il me fut impossible de donner un coup d'œil à la chute dont le portage a pris le nom. Je dus également renoncer à voir un troisième Parisien qui remplissait à cette station Tes modestes mais atiles fonctions de cuisinier. Vu le peu de variété des denrées alimentaires
en usage sur la roue Dawson, il ne devait pas-avoir, à .
vrai dire, beaucoup d'occasions de déployer ses talents, et ” jesuppose que son amour-propre en souffrait cruellement. Quant à la « Chaudière » du lac la Pluie, elle est loin d’égaler ses ïœurs de Québec et d'Ottawa; elle tombe d'une modeste hauteur de neuf à dix pieds seulemenÿs et le portage de 300 mètres qu’elle nécessite entore aujohrd’hui * se trouvera bientôt supprimé par la constructio d'une
292 À Fx-UNQ MOIS Fort-Francis, on aura ‘alors, du portage Nequaquon à
l'extrémité nord- ouest du lac des Bois, une ligne de.
” 480 milles (290 kilomètres) de navigation continue.
Nous fimes lestement dans la matinée du 2 septembre 50 milles (80 kilomètres) sur le lac de la Pluie dont les bords sont généralement-bas, rocheux et maigrement boi-
sés. La plupart des nombreuses baies que forme cette vaste * nappe d’eau sont couvertes de-riz sauvage (Zizania aqua-
tica) dont nous avons eu déjà l’occasion de signaler l'existence sur le lac de l’Esturgeon. Cette utile et curieuse plante, connue des « voyageurs » Canadiens français sous le nom très mal approprié de folle avoine, ne se trouve
sur le territoire britannique que dans le district que nous :
venons de traverser, et jusqu’au. lac des Bois. Mais elle croit en abondance dans les innombrables lacs des régions similaires du Minnesota et du Wisconsin. Ses tiges
s'élèvent d'environ sept ou huit pieds au-dessus des eaux
sans courant et sans profondeur qu’elles afectonnent et où elles croissent serrées comme des roseaux. Les Indiens passent en canot au milieu des plants qu’ils frappent à
‘coups de bâtons pour faire tomber les épis dans leurs em-
barcations. Ils chauffent ensuite le grain pour le dégager de la pellicule très dure qui le recouvre et le préparent en soupe. Ge grain fait un excellent potage, et,.comme Île
dit Mer Taché dans son « Esquisse du Nord-Ouest », beau-
coup de personnes Île préfèrent au riz ordinaire. Tout récemment, l’industrie américaine a découvert un nouveau moyen d'utiliser la Zizania aquatica. Sa tige est aujourd’hui employée en grand dans la préparation du papier; elle rend une proportion de päle supérieure, dit-on, à celle qu’on obtient de l'alfa ou sparte d'Algérie, aujoùrd’hui sirecherché par les fabricants anglais. Ses filaments ne renfermant aucun silicate, le papier: qui en résulte
“est aussi fort, aussi flexible que. celui de chiffons, et se
ne”,
za
prête très bien au blanchiment. On a déjà avancé que * les Jaës canadiens pourraient à eux seuls fournir annuellement un million de tonnes du nouveau textile; maisce chiffre me semble fort exagéré, surtott en le comparant avec ce que l’on sait de la production de l’alfa dont les cent mille tonnes importées annuellement en Angleterre paraissent suffire pour le moment aux besoins de l’industric du papier.
Un peu au-dessous de l'endroit où le lac de la Pluiese . :
décharge dans Ja rivière du même nom par la « Grande- Chute » haute d'environ vingt-huit pieds, se trouve le fort Francis (en anglais Frances), ancien poste de la Compagnie de la baie d'Hudson. Un agent des affaires indiennes yasa . résidence. En arrivant je fus parfaitement reçu par deux Canadiens français employés au fort, qui me présentèrent à M, Pithers l'agent en question, et j’appris de lui avec grand plaisir que nous allions faire route ensemble jusqu’à Winnipeg. La conclusion du traité projeté rencontrait des difficultés par suite, de Pobslination des sauvages à.prétendre que le lieutenant-gouverneur de Manitoba vint présider leur assemblée générale — leur poswotw — äu fort ” Francis même, endroit traditionnellement consacré, suivant eux, à ces sortes de réunions. Le lieutenant-gouverneur, au contraire, leur avait assigné rendez-vous à l'angle nordouest du lac des Bois, où ils manifestaient hautement l'intention de ne point se rendre. En présence de cette oppo- _sition, M. Pithers s'était décidé à entreprendre le voyage de Winnipeg pour exposer la situation et demander des instructions nouvelles.
Le portage de la « Grande-Chute » n’a que 200 mètres de longueur. Comme je l’ai dit plus haut, il sera bieñtôt remplacépar un canal à écluses. Il y aura aussi quelques travaux d’excavation et d’extractish de roches à effectuer au « Long-Sault », situé sur la rivière de la Pluie, pour:
que le gros steamer qui fait le service du lac des Bois puisse remonter jusqu'à Fort-Francis.
Du lac des Mille-Lacs au lac de la Pluie nous sommes ‘descendus d'environ 100 mètres. C’est une bien faible hauteur pour justifier la notable différence de climat que tous les observateurs s'accordent à constater entre ces deux points. Aussi je ne- crois point téméraire d’attribuer en partie à la nature géologique du terrain le mérite d’un tel changement. Après les Grandes-Chutes, rochers et collines disparaissent pour faire place à un riche sol d’alluvion qui s'étend sur les deux rives de'la rivière de la Pluie. Aux environs du fort on revoit pour la première fois depuis .la . baïe du Tonnerre des bâtiments de ferme et des bestiaux paissant dans les champs. Il semble même que cette région ait été autrefois cultivée. « Çà et là, dit M. Dawson, on y rencontre d'anciens défrichements faits par une race dont il ne reste pas même de traditions. » Des recherches ultérieures permettront peut-être d'établir une corrélation entre les travaux de celte race mystérieuse et ceux dont les vestiges ont été découverts dans l'Ohio. Si, comme
tout le fait présumer, les puissantes nations que la con- ”
quête espagnole trouva au Mexique dans un état de civilisation déjà fort avancée, sont venues des régions du Nord, il n’y aurait rien de surprenant à ce que la riviére de la Pluie eüt été l’une de leurs étapes.
Au moment du départ, de nombreux sauvages viennent prendre congé. de M. Pilhers, et parmi eux on me montre « Blackstone », lorateur des Saulteux, un gaillard dont la peau rouge a, paraît-il, quelque chose de l’étoffe dont on fait les bons avocats. Pour la première fois je vois à cette conférence apparaître la « peinture » indienne dans tout son lustre traditionnel. Le vermillon, le noir de fumée et le bleu d'azur forment des lignes décorativés de l'effet Le plus drôle sur la physionomie cuivrée de quelques-uns de
A + de barges remorquées par un fug boat. Pendant ce trajet,
nos visiteurs. Je me rappelle notamment un chef, coiffé d’un chapeau européen à larges ailes, sur lequel se balançaient orgueilleusement trois où quatre plumes disposées en éventail. Sa face était, outrigeusement barbouillée dé couleurs, mais son costume beaucoup moins brillant se bornait à un demi-pantalon et une chemise. Je dis un demi-pantalon, car tout le fond de | « inexprimable » vêtement avait été soigneusement découpé d’après un usage général parmi les tribus non encore converties aux principes modernes d'habillement. Il n'est que juste d'observer que les plis flottants de la chemise cachaient à peu près cette facheuse lacuñé. Somme toute, nos Ghippewas de Fort-Francis, sans s’être européanisés comme cééx que nous avons rencontrés à la baie du Tennerre, ont juste assez emprunté au costume des visages :pâles pour se rendre disgracieux tout en restant malpropres. Ce n’est . pas encore là que nous apercevrons Pindien classique de
- nos rêves.
« De Fort-Francis au Long -Sault il ya 35 milles environ, et pour la dernière fois nous dûmes nous servir :
j'eus tout le loisir de faire ample connaissance avec le compatriote arrivé, on s’en souvient, par le.convoi d’émigrants qui nous avait rejoinis'au portage de la Maligne. Ce _pauvr garçon offrait un parfait spécimen de ces gens entreprendre, précisément parce qu'ils sont opres à fort péude chose, qui constituent le caput mortuum/de l'émigration dans le Nouveau-Monde. En
” France, il avait été quelque peu husicien dans un régi-
ment ; venu au Cauada sans trop sävoir pourquoi, il avait trouvé, après diverses péripéties trop longues à raconter, . une place d’adjoint au mailre d'école danson nouveau défrichement. C’est sans doute en souvenir de cette der-
nière profession qu’il émaillait sa conversation de 1ropes
et d’archaïsmes plus que risqués, débités avec une solennité burlesque. Peusatisfait de vivre au milieu des forêts, et ayant vaguement entendu parler de Manitoba, il s'était décidé à émigrer de nouveau, cette fois vers la région des prairies, sans se rendre un compte bien exact de ce qu'il y pourrait faire. Âu physique, c'étaitun tout petit homme, de mine ingrate et d'aspect maladif, ce qui me fit mal augurer de son avenir dans un pays où la force physique et l'aptitude aux travaux corporels sont les premiers élé- ‘ments du succès. À la différence des Parisiens de la route Dawson, toujours dispos et contents, ses déceptions successives avaient réagi de la façon la plus fâcheuse sur son tempérament bilieux. Ce n’est pas lui certainement qui. . eût jamais inventé la formule optimiste chère au docteur Pangloss. Pour comble de disgrâce, sa mauvaise étoile avait voulu qu’il se rencontrât dans le "convoi d’émigrants un caractère presque aussi mal fait que le sien. Ce malencontreux concurrent était. une [rlandaise, grande, sèche, : -rousse et acariâtre, qui allait rejoindre son mari, soldat dans le détachement de volontaires’ de la milice canadienne en garnison à Winnipeg. Comme de raison, nos deux esprits chagrins s’étaienf mutuellement pris engrippe, et tout Le long du voyage il en était résuité, au grand divertissement des autres émigrants, nombre d’altercations éroï-comiques où les trois couleurs françaises durent sobvent s’abaisser devant le vert pavillon d'Erin.
Il n'est point de guerre qui n'ait ses armistices. Notre départ de Fort-Francis permit à l’ex-musicien d’échapper . pendant quelques heures à son irascible ennemie. Le convoi se composait de plusieurs embarcations ;. il sauta
"dans la nôtre où la présence de l'agent des affaires indien- ‘nés ne pouvait manquer de maintenir une harmonie relative. C’est là qu'avec force figures de rhétorique il me narra sa longue odyssée. En échange de ses confiden-
ces il me demandait mon appui. Selon lui, aussitôt arrivé à Winnipeg je ne pouvais manquer d’être bien vu en haut lieu ; pourquoi ne point employer mon influence naissante à favoriser les débuts d’un compatriote ? Musi- . cien, domestique, maitre d’école ou chef de bureau, le premier emploi trouvé serait pour lui le meilleur. De fait, je parvins plus tard à le caser chez un des membres du gouvernement provincial : c'était une demi-sinécure, mais il n’en jouit pas longtemps. Un beau jour, je rencontrai mon homme presque méconnaissable. sous un «capot » de métis qui le cachait tout entier, couvert de boue des pieds à la tête et conduisant au bac de la rivière Rouge une lourde charrette de briques. Du service d’un minis. tre, une incartade comico-galante l'avait fait tomber à celui d'un entrepreneur. Je laisse à penser quelles malédictions il formulait en son style hyperbolique contre de pays et seshabitants. C'était chez lui une habitude trop invétérée pour qu’il ne l'eùt point reprise après trois ou quatre semaines de séjour, et, il faut le reconnaitre, sa dernière incarnation n'était point de nature à lui faire voir tout en rose. Je lui souhaitai sincèrement meilleure chance à l'avenir et oncques, pour parler son langage, ne le revis depuis lors.
La rivière de la Pluie, que les infortunes de mon intéressant compagnon nous ont fait un instant perdre de vue, ést un fort beau et fort majestueux cours d’eau, digne de servir de frontière entre deux grandes“hations. Elle a près de 400 mètres de largeur moyenne. Ses rives, où les arbres à feuilles.caduques, ormes, tilleuls, chènes, hêtres, ‘bouleaux x set trembles, se rencontrent, plus fréquemment que les conifères, n ont plus. rien de l'aspect ‘un peu sévère et manotone de la régioi précédente. Pen- , dant 5 milles, de Fort-Francis au lac des Bois, on ‘se figurerait facilement, n’était l'absence de toute babita-
tion humaine, que l’on côtoie un parc anglais indéfiniment prolongé, dont les jolies prairies naturelles, que forment les nombreuses clairières de la forêt, représenteraient les pelouses gazonnées. Pour ne parler que du côté canadien, il y a là, sur une longueur de 160 kilomètres, le long de la rivière et de la partie sud-est du lac des Bois, une lisière d’alluvions comparables à ce que la vallée du Saint-Laurent renferme de plus beau\ Toutefois on n’est pas d'accord sur la largeur de celle zone fertile. M. Dawson estime qu’elle s'étend fort avant dans l'intérieur des terres ; M. Pithers, au contraire, confr- “mant en cela une opinion émise il y a déjà sept ou huit ans par M Taché, m'a assuré qu’à une distance moyenne de cinq ou six kilomètres des berges de la rivière, et parallèlement à son cours, il existe une ligne de marécagês, fonds mal desséchés d'anciens lacs, remplis de tourbe et couverts d’épinettes noires (Abies nigra). Ces marais ou « maskègues » détermineraient nettement, selon lui, la limite des terrains.cultivablès. Quoi qu’il en soit, même en acceptant l'évaluation des moins optimistes, c’est au bas mot cent mille hectares de terres excellentes que renferme ce district. En aucun pays, remarque avec raison M. Dawson, pareille étendue ne serait à dédaigner ; ici, elle acquiert une bien plus grande importance par sa situation au cœur d'une région dont le sol, généralement rebelle à la culture, recèle en revanche d'immenses richesses miné- . rales. Les futurs cultivateurs de la rivière de la Pluie ” trouveront dans les mines, les chantiers, les usines qui couvriront un jour le pays des lacs, un marché assuré pour tous les produits qu’ils tireront de leur district, le seal vraiment agricole sur le chemin de la Rivière Rouge 1: | 1. Depuis que ces lignes ont été écrites, le gouvefnement canadien a envoyé des colons sur cé point: dix-sept townships ou cantons de
Mais, avant d’arpenter les terres, de les allotir et de les | concéder aux immigrants, une précaution était indispen: sable, ne fût-ce que pour assurer la sécurité des futurs établissements. Il fallait obtenir des Indiens la cession de leurs droits sur les terrains convoités, et c’est dans ce but qu'on se préparait à conclure le traité dont j'avais tant entendu parler depuis mon départ de Thunder-Bay.
Pendant les quatre jours que je voyageai en compagnie dè M. Pithers je recueillis de sa bouche une foule de détails intéressants sur les mœurs et habitudes des sauvages de son agence. À Winnipeg, où je fus pendant -deux mois l’hôte du commissaire des affaires indiennes, j’ai pu les compièter à l’aide de nombreux renseignements oraux, ainsi que par la lecture des remarquables rapports adresrés par M. Dawson aû gouvernement d'Ottawa. Mieux que tout autre d’ailleurs, M. Pithers pouvait me donner des notions exactes sur ses administrés. Avant d'entrer ds les affaires indiennes, il avait été vingt-trois ans au.service de la C*° dela baie d'Hudson. Anglais d’origine, il est arrivé à parler avec la plus grande pureté plusieurs langues indigènes. Il s'exprime également fort bien en français, avec laccent et les intonations des « voyageurs» canadiens, les seuls professeurs qu'il ait jamais eus, mais sans que sa prononciation ait rien gardé de ce cachet anglo-saxon dont la plupart de ses compatriotes ont tant de poine à se défaire. En canot, comme dans la voiture qui nous con-
23000 acres (9200 hectares) chacun ont été arpentés. En 1877, le journal en langue anglaise qui s'est fond Fraucis, l'Alberton Star, annonçait que l'on comptait déjà 400 familles de colons établies dans le voisinage de la rivière de la Pluie. Sur le lac des Mille-Lacs . une bourgade naissante, "Située sur le parcours du futur Pacifique casadien, a reçu le nom de Port-Savane ; enfin, au, nord du lac des Bois, au point où doit passer le même chemin de fer, on a fondé l’éta-
blissement de Keewatin dont le nom, qui signifie « vent da Nord »,a été étendu à tout le territoire entre Manitoba et la frontière d'Ontario.
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duisit de North West Angle à Fort Garry, il.ne laissait jamais passer l’occasion de me donner l’explication de tout ce qui était nouveau pour moi; et je souhaiterais volontiers à tous mes confrères en voyages lointains de rencontrer à chacune de leurs étapes un cicérone aussi prévenant et aussi véritablement connaisseur.
C’est entre le portage Français et le lac des Bois que les Indiens se rassemblent en plus grand norabre ; néanmoins les limites de l'agence de Fort-Françis s'étendent fort loin au nord, jusqu’au Lac Seul, dans une région encore fort peu explorée. Le chiffre total des différentes « bandes » s’élève dans ces limites à un peu plus de trois É mille individus. Depuis longtemps ils ne paraissent augmenter ni diminuer sensiblement en nombre. Les pertes souvent considérables des mauvaises années sont à peu près compensées par le gain des autres, et, d'autre part, les guerres meurtrières qu'ils faisaient jadis aux Sioux ont entièrement cessé dépuis qu’en 1862, à la suite d’un terrible massacre de colons, le gouvernement des Etats-Unis a éloigné ces derniers des territoires de chasse qu'ils pos-" sédaient dans le Minnesota,
Les Indiens de la rivière-de la Pluie, tous Chippewas ou « Saulteux des Bois », sont pour la plupart grands et bien faits, intelligents, jaloux de leur indépendance sauvage, de leur droit au sol et de leur autorité sur le pays qu'ils occupent. Leur attitude est d’ordinaire quelque peu hautaine et réservée, ce qui ne les empèche point de se montirer doux et hospitaliers dans leurs rapports avec les étrangers. Leur moralité paraît être de beaicoup supérieure à celle de leurs frères. de la plaine, les Maskégons ou « Saulteux de marais ». Chezeux, point de gouvernement compliqué : le pouvoir est exercé dans chaque bande par "un chef librement élu; des assemblées de chefs, quelque- . fois mème des assemblées générales de tous les membres
des tribus, se réunissent lorsque les intérêts généraux sont . en jeu. Les lois promulguées par les chefs sont assez bien .‘ observées, quoiqu’elles n'aient guère d'autre sanction que l'autorité toute morale de leurs auteurs, ce qui serait d’une efficacité plus que douteuse chez la plupart des: nations civilisées. Jusqu'à présent ils ont su, malgré‘le voisinage de la frontière américaine, se préserver de l'eau de feu, ce grand démoralisateur des races rouges, Il est. juste d’ailleurs de reconnaitre qu'aujourd'hui, dans l’État limitrophe du Minnesotà, Îes peines extrêmement sévères Erédictées contre l'introduction des spiritueux en pays indien "ont presque entièement fait disparaître ce triste moyen de trafic. ”
« En général, écrivait en 1868 M. Dawsdb, ces sauvages sont d’adroits commerçants et paraissent connaitre la valeur de ce qu’ils reçoivent et de ce qu’ils donnent aussi bien que. n'importe quel peuple du monde. Quelques- -uns de ceux qui se réunissent en été à la rivière de la Pluie pour la pêche à l'esturgeon, ent pris part à des traités conclus avec les États-Unis au sujet de certains territoires destinés à la colonisation et cédés en échange d’une subvention annuelle. L'expérience qu'ils ont ainsi acquise en a faitÿdes diplomates experts comparés aux autres Indiens, li ils n’ont pas manqué d'éclairer leurs parents de la rivière de la Pluie sur la valeur des terres que traverse Itroute de la Rivière Rouge.
» Celui qui, en négogfnt avec ces Indiens, s'imagimerait avoir affaire à des enfants, se tromperait donc’ grossièrement. Dans#leur manière de s’exprimer, “à se servent, de beaucoüp d’allégories, ef leurs démonslrafions. peuvent parfois paraitre assez enfantines; mais;-dans leurs transactions réelles, ils.sont adroits et
"savent très bien veiller à leurs propres intérêts. S'il s’agil dequelque affaire importante, où qui i tresse
toute la tribu, ils ne répondent à aucune proposition,
etn'en font aucune eux-mêines, avant qu'elle n’ait été pleinement discutée et mürement pesée par le conseil des chefs.
» Les chefs font volontiers aux voyageurs qu’ils croient d'importance l'offre d’assister à un grand conseil. C'est pour eux une occasion /de faire des discours qui ont autant pour but d'accroître leur prestige aux yeux des leurs que d'impressionner l’étfanger. Ces réunions sont populaires parmi leurs.gens, chacun en profite pour faire fête et se montrer sous tontes les variétés de couleurs que peut produire la peïñture lappliquée "profusion sur l'épiderme humaïn.
» À ces réunions il faut observer la plus grande prudence; car, bien que n’ayant| aucun mode d'écriture, quelques-uns d’entre eux sont chargés de retenir chaque parole prononcée. Comme exemple du soin avec lequel sont gardées ces archives verba es, je puis mentionner le fait d’un chef de tribu qui; ah Fort-Francis, commença son discours en répétant presqi mot à mot ce que je lui avais dit deux ans auparavant. ? È
» Tout cela tend à prouver’ }me certaine stabilité de caractère, et montre quelle! importance ils attachent aux paroles prononcées dans ces occasions par euxmêmes ou par d’autres. La parole d'un chef une fois donnée paraît être sacrée, ce ‘qui est d’un bon augure pour l'observation des traités qu’on pourra conclure avec eux. »
En terminant, M. Dawson exprimail la conviction que ces sauvages observeraient loyalement un traité conclu après müre et complète discussion, pourvu que de leur côté les blancs ne fussent pas les premiers à l'enfreindre.
Sous ce dernier rapport, comme j'ai eu déjà l’occasion de le dire, le gouvermement canadien jouit à bon droit
parmi les Peaux-Rouges, d’une réputation excellente. Ses annuilés sont toujours ponctuellement payées et ses agerits ne s’épargnent point. L'hiver précédent, une allocation de trois dollars par tête ayant été accordée à fous les Indiens du territoire traversé par la route Dawson, en récompense de leur attitude amicale à l'égard des employés et travailleurs canadiens, M. Pithers avait parcouru lui-même, en « raquettes », toute l'étendue de son district pour leur distribuer individuellement { cette petite somme, et s’enquérir en .même temps de leur situation et de leurs besoins.
Avant la création de la route Dawson, les seuls blanes avec qui les -Saulteux ‘eussent quelques rapports étaient les employés de la Compagnie de la baie d'Hudson dont les postes étaient généreusement ouverts à leurs vieillards et à leurs infirmes. La chasse, la pêche, la récolte du riz sauvage et quelques cultures de maïs dans les îlots du lac des Bois appelés les « Jardins » (Garden tslands), suffisaient à assurér leur existence.
Mais quelques-unes de ces ressources sont parfois bien précaires. Ainsi, le principal gibier de la contrée est le
4. On a déjà fait remarquer dans un précèdent chapitre que la plupart des traités garadiens stipulent lc payement individuel et par tête des ann indiennes ; dans beaucoup d'agences américaines, au contraire, une somme fixée une fois pour toutes est remise annuellement en bloc à’un agent qui la réparlit à sa guise. Théoriquement, ce dernier système parait moins onéreux à l'État, mais le premier est plus humain, plus honnête, ct favorise l'accroissement des tribus. Il rend, en outre, presque impossibles les nombreuses fraudes si souvent reprochées par la presse des États-Unis aux agents des affaires indiennes et dont le montant couvre, et au delà, la prétendue économie du mode de payement. Il n'est pas inutile de rappeler que la même question à été fréquemment soulevée en Algérie, à propos de la répartition nominative ou en bloc des impôts indigènes. Là, il est vrai, au lieu de donner, comme en Amérique, il s'agissait de percevoir; mais, dans l’un et l’autre cas, l'emploi de trop d'intermédiaires a toujours produit de fâcheux résultats.
lièvre ou lapin d'Amérique (Lepus americanus). «Ce petit rongeur abonde périodiquement dans tout le Nord-Ouest, il s’y trouve parfois en quantité prodigieuse. Sans être un
ien bon chasseur, on peut en abattre une centaine en un joùr à coups de fusil, et au lacet on dépasse de beaucoup cé chiffre. On en a tué jusqu’à deux mille cinq cents fendant un hiver à un poste de la Compagnie de la baie d'Hudson. Mais un fait singulier, c'est qu'il disparaît à peu près complèlement de temps en temps, el, après ces disparitions presque totales, jl se multiplie de nouveau, augmentant en nombre pendant une période ‘de trois ou quatre années, puis c'est l'abondance pendant un même laps de lemps, puis de nouveau la disparition {. Le lièvre d'Amérique est de tout point inférieur comme taille et comme goût à nos lièvres d'Europe; sa fourrure sans solidité n’a aucune valeur commerciale, cependant les Indiens en tirent à la fois leur nourriture et leurs vêtements. Après avoir mangé la chair, ils divisent la peau en petites lanières qu’ils enlacent et tissent à la manière des étoffes, et se font ainsi des couvertures et des vêtements extrêmement chauds.» Dans l'automne de 1868, ces précieux animaux disparurent presque entièrement depuis les Monta-. gnes-Rocheuses jusqu’au Labrador; dans le pays des Saulteux, ils furent, suivant l'expression de M. Dawson, liltéralement balayés de la surface de la terre. Lors de Y'hiver 1870-71, ils n'avaient pas encore reparu en nombre suffisant, et, malgré les secours qu’apporta aux sauvages l'établissement de la route du lac des Bois sur laquelle on en employa un grand nombre comme büûcherons et manœuvres, on vit en maint endroit des enfants indiens, couverts seulement d’une “mince guenille, marcher pieds
1. Voy, M" Taché, Esquisse sur le Nord-Ouest de l'Amérique. Mont- : réal, 1868.
nus dans la neige profonde par des froids de trente à quarante degrés centigrades. Il en résulta une effrayante mortalité chez ces pelits êtres, et cette année, si malheureuse pour nous, fut aussi «l’année terrible» des pau-
vres Saulteux. Vers la même époque, et à 400 lieues ‘
de là; la colonie de métis ou « Bois-Brüûlés » français, établie à Saint-Albert, près du fort Edmonton, — celle que le capitaine Butler, dans son beau livre The great Lone Land, appelait « la petite France de la Saskatche- * wan », — était ravagée par la petite vérole, qui enleva près du tiers de ses habitants — 300 sur un millier. — Le capitaine Butler a consacré une page touchanté à ce désastre, qui “frappait la mission au moment où luimême apportait aux missionnaires, presque fous « Français de France », la désolante nouvelle des malheurs de la patrie.
Ce qu’il faudrait à ces Indiens, maintenant qu'il leur est impossible de se tenir à l'écart de Ja civilisation — bonne ou mauvaise — qui assiège de toutes parts leur dernier refuge, ce sont des écoles pratiques, comme en possèdent leurs frères de Québec et d’Ontario, où ils puiseraient les moyens d'entrer en compétition avec la race blanche dans la lutte du travail et de la production. Il serait désirable qu'une partie des sommes provenant
. du rachat de leurs droits territoriaux fût affectée à la constitution d’un fonds scolaire, comme cela se pratique chez les Creeks etles Cherokees. Les exhortations des missionnaires de toutes confessions, qui ont été d’un si puissant secours pour la transformation de certaines tribus sauvages, n’ont eu jusqu'ici aucune prise sur eux. On doit le regreiter, car ce n’est guère que chez les tribus christianisées qu il s'est produit quelque amélioration dans la triste condition de la femme indienne, aussi malheureuse, aussi harassée de rudes travaux chez les Saul-
236 | CINQ MOIS teux,/que parmi les sauvages Montagnais du Bas-Canada, on avons décrit la vie errante dans un précèdent chapitre. Il est vrai que les divisions et les rivalités des apôtres quise disputent la gloire de les convertir sont de nature à les embarrasser dans leur choix. « Que les Visages-Päles se mettent d'accord sur leur religion avant de nous faire quitter la nôtre, » aurait dit un jour un de leurs chefs. Ils sont donc tous restés païens, tout en étant d'ailleurs fort dévots à leur’ manière. is ont de longs
‘jeûnes suivis de veilles, pendant lesquelles ils prétendent avoir des entrevues avec les: esprits qui manifestent leur présence dans les recoïins secrets du wigwam par le son du tambour, des chants et mille autres bruits infernaux. — Avis aux adeptes du spiritisme qui auraient quelque envie d’aller s’enquérir personnellement de la puissance des médiums chippewas!
À certains intervalles réguliers, suivant M. Dawson, ils célèbrent près de Fort-Francis la plus grande el la plus solennelle cérémonie de la tribu, la fête mystique du « chien‘blanc », et à ces époques, ajoute l'éminent ingénieur, la gravité et le «terrible sérieux » de leur maintien feraient honneur à bien des congrégations plus civilisées.
À propos des missions et de leurs résultats parmi ces tribus, M. Pithersim'a fait part d’une légende assez ori-
. -ginale quise raconte le soir dans les wigwams, à la lueur -r: d’une branche résineuse de sapin, et que répète volontiers
lIndien à quiconque l’engage d’une façon trop pressante à déserter la foi de ses ancêtres.
Un «Saulteux des bois », récemment converti au christianisme, venait de mourir. Ses parents furent bientôt tourmentés par la visite d’un esprit qui rôdait et « frappait » autour de leur camp comme une âme en peine. Un beau jour, à force d’évocations, ils parvinrent à lui rendre
# Pal
momentanément la parole, ce dont le défunt (car c'était lui-même) profita, pour leur raconter sa lamentable histoire.
Ën bon chrétien, il s'était rendu en droite ligne à l’en-
‘trée du paradis biblique ; mais un gardien, le dévisageant,
le somma tout à coup de décliner ses titres : — Je suis un homme rouge, — répondit la pauvre âme. — Passe ton chemin, il n’entre pas d'hommes rouges au paradis des blancs.
Ainsi repoussée, l'âme tombe en tournoyant avec une rapidité vertigineuse jusqu'aux portes de l’enfer où la reçoit le diable en personne.
— Quel est cet intrus? demande messire Belzébuth. — Un homme rouge ? — Qu'il s’en aille : je n’ai de place ici que pour les méchants à visage pâle.
L'Indien se rappelle alors le paradis de ‘ses pères et vole vers les bienheureux territoires de chasse de sa tribu; mais la marque du baptème le fait reconnaître pour un fransfuge, et le Grand Esprit le chasse avec ignominie,
— Voilà pourquoi, dit-il à ses parents, rejeté par les dieux des Indiens et par ceux des blancs, mon esprit erre autour de vos wigwams, et continuera ainsi à errer jusqu’à la fin des temps, si, par vos priéres et votre fidélité aux anciennes coutumes, vous ne parvenez à apaiser l’irritation du Grand Manitou.
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Le 2 septembre au soir, nous descendions le cours de la rivière de la Pluie, quand subitement le ciel, qui depuis Collingwood s'était constamment maintenu au beau fixe, se couvrit de gros nuages; bientôt une forte pluie d'orage, nous trempant jusqu'aux os, vint justifier le nom donné jadis à la rivière par quelque ancien explorateur, victime probablement d’une ou plusieurs mésaventures du mêmegenre. Nos embarcalions n’éfant point recouvertes, on se fait un abri de tout ce qui tombe sous la main. Au milieu du désarroi général, l’auteur parvient à retroüver enfin au fond
se
du canot, dans un paquet de couvertures, un vieux parapluie emporté par hasard en quittant Montréal, mais dont l'exhibition en cette circonstance provoque des cris d’admiration et d'envie. Plein d’un juste orgueil, il arbore triomphalement ce bouclier au-dessus de sa tête, mais le vent entrant en lice à son tour le force à eapitüler, à mettre bas son arme défensive et à subir le sort du commun des mortels. Les vêtements de toile se collent au corps, le chapeau de paille déformé devient une gouttière, les couvertures percées en mille endroits par les étincelles des tug boats se montrent absolument irnpuissantes à préserver de l’averse. Le voyageur morfondu sent des tentations furieuses de sauter à l’eau, de se faire remorquer en saisissant quelque cordage, et d’éviter ainsi, par un procédé renouvelé d’un personnage proverbial, Leffer agaçant de ces douches pénétrantes versées à plèins seaux. .
Pendant ce malencontreux incident nous franchissons encore deux rapides, le « Manitou » etle « Long-Sault » tous deux bien modestes — le dernier surtout — en comparaison de ceux de la Maligne. Un vapeur de force moyenne pourrait les remonter facilement, n'étaient les roches qui encombrent le passage du Long-Sault et qu’on doit faire prochainement disparaitre.
Le « Long-Sault » dépassé, nous arrivons à Vendroit où nous attend le gros steamer du lac des Bois. Les aménagements intérieurs n'étaient pas encore terminés, mais le bateau n’en faisait pas moins son service, et les charpentiers, Canadiens français pour la plupart, y travaillaient durant les traversées. L’un de ces ouvriers, un tout jeune homme, s'était marié l’année précédente, et sa courageuse petite femme, charmante enfant de dix-sept ans à peine, n'avait pas voulu le laisser partir seul pour les chantiers lointains de la route Dawson. Elle l'avait
accompagné de Trois-Rivières au lac des Bois et passait avec lui la saison d'été tout entière, habitant, selon les
. nécessités du travail, une station de portage, une hulte dans la forêt, quelquefois une simple embareation, pour ne retourner au pays qu’à l'entrée de l’hiver. Après huit jours de voyage en compagnie presque exclusivèment masculine, c'était plaisir de voir, à la tombée de la nuit, ces deux touriereaux s’isoler à l’une des extrémités du navire et roucouler leurs petites confidences à la lueur des étoiles.
Ce soir-là il ne fut pas facile de trouver un gîtes Des’ tentes avaient été dressées dans l’une de ces clairières, si nombreuses le long de la rivière de la Pluie, et dont la principale se nomme la « Prairie du Long-Sauit » ; mais le terrain détrempé ne nous promettait guère qu’une nuit désagréable pour le moment, et des rhumatismes en perspective. A-bord du steamer inachevé tout était confusion. Nous réussimes cependant à y trouver asile. À peine embarqué je fus présenté par M. Pithers à l'honorable! James Mac-Kay, président de la Chambre haute de Manitoba et surintendant de la dernière section du chemin de la Rivière Rouge, qui se trouvait à bord avec sa famille, de retour d’une excursion. M. J. Mac-Kay, métis écossais, mais catholique romain de religion, ce qui le fait souvent ranger parmi les métis français, est sans contredit l’un des personnages les plus importants de la petite province -de Manitoba et l’un des plus influents parmi les tribus indiennes. Il possède de grandes propriétés sur lesquelles
- Au Canada, la qualification d'honorable s'applique officiellement ou a courtoisie aux anéiens ministres fédéraux et provinciaux, aux lieutenants-gouverneurs, aux sénateurs et ex-sénateurs de la Confédération, aux membres ou ex-membres des Chambres hautes des provinces. Le gouvernenr général : seul a le ütre, d'Excellence. Ur juge
est appelé Son Honneur. Re.
il s'efforce d'introduire les meilleures méthodes de culture et d'élevage. Par-dessus tout, c’est, pour me seivirdel’expression-anglaise, un parfait gentleman. Ï1 avait avec lui ses enfants, deux petits garçons à l'œil vif, au teint bronzé, que leur mère, métisse elle-même, appelait en riant ses petits « Bois-Brülés », et une fort jolie personne, sa fille adoptive, dont la courte histoire se rattachait à l’un des plus terribles drames de ces régions. Enlevée tout enfant dans le Minnesota par les Sioux, lors du soulèvement de 1862, elle ne connaissait ni le nom ni la nationalité de‘ses parents, massacrés sans doute avec tant d’autres malheureux. Lorsque les redoutables sauvages, traqués par les troupes des États-Unis, se réfugièrent sur le territoire britannique,-M. Mac-Kay l'avait tr ouvée dans un de leurs wigwams, se l’était fait céder par ‘Ses"Yavisseurs et lui avait rendu une famille en l’admettant dans la sienne.
La journée;du 3, la dernière de notre voyage par eau, est aussi la première, depuis Shebandowan, où nous n’ayons pas eu à subir l’ennui des portages. Nous faisons d’une seule traite 140 kilomètres, dont 56 sur le cours inférieur de la rivière de la Pluie et 88 sur le lac des Bois. A l'entrée
du lac, le pays devient de moins en moins accidenté, les ber-
ges plus basses ; près du rivage, le « foin de marais » recouvre sur de grandes étendues des eaux sans profondeur. Nous passons devant le petit poste de Hungry Hall.composé de quelques loges indiennes groupées autour d’un poste de traite. Quelle légende de souffrances et de privations se cache sous le nom peu engageant de cette station « la maison affamée » ? Je n’ai pule savoir. Les Indiens qui l’habitent cultivent aux alentours quelques champs de blé d'Inde et jouissent de la réputation peu enviable d’être les plus effrontés voleurs de leur tribu.
Le lac des Bois, élevé de. 977 pieds anglais au-dessus
du niveau de la mer, est un grand et beau lac, long d'en-
… -viron - 410 kilomètres sur autant de large, et divisé en deux parties bien distinctes par une passe étroite semée d'îles, appelée par les Anglais les « Narrows » (défilés). : Les contours de la partie septentrionale. loute constellée d'îles et d'ilots sans nombre, découpée de baies et d’anfractuosités. de toute grandeur, sont encore très imparfaitement déterminés. La nappe d’eau méridionale, au contraire, aux rives moins accidentées, aux flots plus rares, moins abritée par conséquent contre la violence des venis, soulève fréquemment en vagues énormes ses eaux pourtant bien peu profondes. Ge défaut de profondeur est si général, que l’on est obligé de marquer, au moyen de jalons, un chenal praticable pour notre steamer à qui son tirant d’eau interdit de naviguer à l’aventure comme les barges et les canots d’autrefois. |
Les mille rivières qui naïssent dans l'étrange région que nous avons appelée le « Pays des lacs » se réunissent dans ce vaste réservoir pour former à sa sortie la grande rivière Winnipeg. Celle-ci va rejoindre dans le lac du même nom les eaux apportées des Montagnes-Rocheuses par la puissante Saskatchewan, et celles qui viennent du « Coteau des prairies » dans le Minnesota et le Dacotah, où prennent naissance les nombreux affluents de la Rivière Rouge. C’est unecsurface supérieure à plus de deux fois l’étendue de là France qu’égouttent les tributaires du lac Winnipeg. Aussi quand l'énorme masse liquide amenée de tous les points d’un si vaste bassin s’échappe enfin de son dernier réservoir pour aller rejoindre les eaux glacées de la baie d'Hudson, elle forme un des plus considérables comme-Vün des plus dangereux fleuves du monde : le Nelson, célèbre dans tout le Nord-Ouest par ses chutes grandioses, ses rapides presque infranchissables et l'affreuse désolation des collines rocheuses, prolongement des Laurentides, à travers lesquelles il se fraye
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un chemin vers la mer. Non loin de son embouchure la Ci° de la baie d'Hudson possède un établissement, York Fac: tory, dont le havre était autrefois assez fréquenté, lorsque l’ouest des États-Unis, non encore colonisé, ne pouvait offrir au commerce une route commode et sûre vers le nord du continent. Ce n’est plus aujourd’hui que le port toujours vide d’une région presque inhabitable. Aux dixseptième et dix-huitième siècles cependant, la fureur qui poussait Anglais et Français à se combattre en tous pays,
:. sur terre et sur mer, sut trouver des champs de batailles
jusqu’au milieu de ces frimas; et les coûteuses fortifica- : . tions de Fort-Churchill au nord de York Factory, fortifications dont tous les matériaux durent être importés d’An- . gleterre, témoignent encore de l’admirable persévérance de la Grande-Bretagne à maintenir son pouvoir envers et contre tous sur toute contrée, quelque désolée. squ'elle puisse être, où elle a une première fois planté son’ drapeau!
Simple affluent-de ce fleuve géant aussi grandiose que peu fréquenté, et pourtant bien supérieure par son débit à la plupart des fleuves les plus vantés d'Europe, larivière . Winnipeg fait écumer ses fiots sur plus de vingt-six chutes ou rapides qui nécessitent un même nombre de portages, presque tous désignés sur les cartes parles noms français
4. Cen’est pas, comme on pourrait le croire; en l'honneur du célèbre amiral anglais que le fleuve Nelson a reçu son nom. En 1612, le capitaine Th. Button, cherchant sur la côte occidentale de la baie d'Hudson un havre où ilæût réparer son navire endommagé par une tempête, découvrit l'embouchure du fleuve, à laquelle ïl donna le
nom de Port-Nelson, en mémoire d'un de ses compagnons qui venait
de mourir et qui fut inhumé en cet endroit. Lé nom donné au port s’étendit plus tard au fleuve lui-même. Par mer, la distance de Port- Nelson à Liverpool est plus courte de cent et quelques kilomètres que celle de Liverpool à New-York. Le rapide développement du Nord-Ouest canadien, et en particulier de Manitoba dont la population est 1 passée de 12000 habitants en 1870 à près de 40000 en 1877,
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qu'ils ont reçus des anciens « voyageurs ». Cette route si difficile a été néanmoins suivie en 1870 par l'expédition du colonel Wolseley. Les soldats, presque tous Canadiens, durent transporter de portages en portages leurs canots lourdement chargés, franchir les rapides, ouvrir des chemins à travers bois. Ils s’en acquittèrent à leur honneur, si bien que sir Garnet Wolseley, devenu major-général et commandant de l’expédition contre les Achantis, se plaignait, dit-on, de n’avoir point dans sa petite armée quelques centaines de volantaires de Québec ou d'Ontario. Bien certainement les hommes qui, malgré tant d'obstacles, avaient traversé en bon ordre les cent cinquante lieues qui séparent Thunder Bay du lac Winnipeg, auraient su se « débrouiller », même au milieu des forêts africaines, sans recourir à l’immense attirail d’impedimenta qu’une armée anglaise en campagne traîne obligatoirement à sa suite.
Le lac des Bois, siredoutable à beaucoup de nos devanciers et qui trois jours auparavant, au dire de l’équipage, avait rudement secoué notre nouveau steamer, se montra pour nous d’une incomparable clémence. Îl eût été difficile de deviner une ride à la surface de ses eaux; le temps était chaud, lourd, presque étoulfant. Des effets de mirage se produisaient à l'horizon, où l'air tremblotait au contact des dunes littorales de sable blanc, échauffées par
port si avantageusement silué à la plus proche limite de la grande région des prairies. Il résulte de nombreuses dénositions recueillies par un comité du Parlement canadien, qu'un service de navigation à vapeur pourrait fonctionner avec régularité entre Liverpool et Port- Nelson pendant quatre mois de l’année, du commencement de juin aux premiers jours d'octobre. Avec un chemin de fer d'environ six cents kilomètres qui le relierait au Lerminus nord de la navigation sur le lac Winnipeg, Purt-Nelson ne tarderait pus à devenir, suivant l'expression d'un des déposants, le professeur Hind, l’« Arkhangel » de l'Amérique britannique du Nord.
les rayons solaires. Bientôt un étrange phénomène de coloration se manifesta dans les eaux : d'ambrées elles devinrent verdätres, mais d’un vert opaque, laiteux, présentant un aspect assez semblable à celui des eaux crou-. . pissantes d’une mare de basse-cour, où l’on aurait remué
un peu de chaux éteinte. Je priai un homme de l’équipage de tirer un seau ou deux, et je pus constater alors que Peau était parfaitement claire, mais qu’elle tenait en suspension des myriades de petits filaments d’un vert vif, longs de trois ou quatre millimètres à peine, sans largeur ni consistance appréciables, dont j'ignorais la nature animale ou végétale, mais que l’on m'assura être une sorte de petite aigue d’eau douce. Nous fimes bien 20 kilométres aw milieu de ces microscopiques organismes, qui ne se manifestent que les jours de calme plat, et qui en effet disparurent-aux approches du soir, aussitôt qu’une brise légère vint rider la surface du lac.
Nous passons devant quelques îlots, les uns simples rochers recouverts de quelques arbres d’assez chétive venue, les autres formés d’un sol excellent et utilisés de temps immémorial par les Saulteux pour leurs cultures de blé d'Inde, De temps à autre nous stoppons pour prendre du bois coupé et empilé d'avance par les Indiens. À l’une de ces stations, une petite bande, dont quelques individus me. furent désignés par M. Pithers comme ayant dans leurs veines quelques gouttes de sang orcadien ?, était occupée à pêcher l’esturgeon. La plus belle pièce, un énorme poisson, fut immédiatement achetée par le maîtrecoq du steamer. Un vieux chef se trouvait là; il nous salue
4. Les îles Orkneys, au nord de l'Écosse, ont toujours fourni la plupart des employés non canadiens de la Compagnie de la baie d'Hudson. Dans le Nord-Ouest, la plupart des métis (Half breeds) classés comme Anglais ou Écossais, pourraient être plus exactement
encore appelés « métis orcadiens ».
© d'un bou! b'jouf qui est évidemment l’abréviation de
notre « bon jour », et, assis sur une saillie de rocher, il entame avec M. Pithers une longue conversation que j'écoute avec recueillement, non pas que j'aie la prétention d'en comprendre un traître mot, tant”s'en faut; mais j'éprouve un certairi plaisir à me rendre compte de l’euphonie de lidiome chippewa. Après moins d'un quart d'heure d’audition, j'arrive à conclure que cette langue est essentielleneñt douce et musicale. Les accentuations. s’y succèdent avec un rythme cadencé rappelant assez bien l'harmonie de la langue hongroise que j'avais si souvent entendu parler à Naples par les légionnaires magyars au service de l'Italie. Il en est de même, paraîtil, de toutes les langues algonquines. - Chemin faisant, nous apercevons encore un certain nombre d’Indiens, tantôt péchant et coupant du bois, tantôt dirigeant leurs légers canots d’'écorce. Toutefois, si . les avantages de la pêche et des récoltes faciles leur font rechercher, durant la belle saïson, le séjour des ilots du lac, une crainte religicuse paraît empêcher la plupart d’entre eux de s’y fixer d'une manière permanente. « Le lac des Bois, dit le capitaine Butler, est respecté des sauvages comme la demeure favorite du Grand Esprit ou Manitou. Les roches étrangement évidées par l’eau qui les mouille et les frappe, les îles dont la pierre à pipe tendre a fourni tant de calumets, les curieux blocs minéraux qui reposent sur des roches polies, les sommels souvent foudroyés par l'orage, les lézards qui fourmillent dans les îles tandis qu'ils sont très rares ailleurs, il en fallait moins pour faire du lac des Bois le-site principal des légendes et des superstitions qui terrorisent l’Indien de cette contrée, Il y a des îles où les sauvages n’osent mettre lepied, parce que le Mauvais Esprit y réside; il est des promontoires où il faut apaiser le Manitou par des pré-
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señts quand le canot glisse au pied de leurs falaises désertesi enfin certains lieux sont gardés par le Grand Kennebic ou Grand ‘Serpent, monstre qui veille jalousement sur des trésors. »
À un ou deux milles environ de North West Angle, l’eau devenant décidément trop basse pour notre vapeur, les chaloupes du peste viennent nous chercher. Nous soupons en compagnie d'un médecin canadien français, le docteur Paré, qui s’en retournait dans son pays, après avoir
|. résidé deux ans à la Rivière-Rouge; puis M. Pithers
m’annonce que, pressé d'arriver à Fort-Garry, il prendrait
les devants sur le convoi d'émigrants.l m’offre de par-
tager sa voiture, ce que j'accepte avec empressement, et le lendemain, de bon matin, nous quittons l'angle nord-
ouest du lac des Bois. 155 à 160 kilomètres seulement :
nous séparaient encore du but de notre voyage. En mar- <hant jour et nuit, si le temps l’eût permis, nous eussions pu les franchir d’une seule traite et « brüler l’étape »; mais l’épilogue de ce long trajet devait mettre notre patience à une rude épreuve. N’est:il pas de règle d'être assailli par lè gräin, juste au moment de toucher au port?
Nous n’avions pas fait deux milles, qu’une pluie fine et pénétrante se mit à tomber. La lourde chaleur de la veille faisait place en même temps à une froide humidité. L’aspect du pays n’était nullement fait pour nous dédommager de ce contre-temps. Plat, marécageux, couvert de troncs d’arbres carbonisés, il était encore plus laid qu’aux abords de Collingwood ou de la baie du Tonnerré: À place des
arbres résineux détruits par l'incendie, des jeunes trem-
bles surgissent du sol. Règle générale : les cendres d’une forêt brûlée, quelle qu'en ait été l’essence, servent à . “noürrit-une pépinière de trembles, excepté sur le sol ‘. sablonneux, où le pin cyprès (Pinus banksiana) repousse avec plus ou moins de vigueur. Pour comble de disgrâce,
presque toute la première section de la route, passant à travers de nombreux « maskegs », avait dû être établie en .« corduroy ». Bien malgré moi, je renouvelle avec ce vocable, et avec la chose qu'il exprime, la désagréable connaissance ébauchée entre. Thunder Bay et Shebandowan. Enfin, loin de pouvoir racheter tant d'ennuis divers par la rapidité de notre course, il nous faut de temps en temps mettre pied à terre au bord de quelque marécage que l’on traverse avec lenteur et précaution sur de longues chaussées de madriers soutenus par un clayonnage de fascines. Ces marécages ne sont pas, à proprement parler, des nappes d'eau stagnantes, mais plutôt un enchevêtrement de ruisselets coulant à travers les grandes herbes sur une plaine tourbeuse où, ne pouvant se creuser un lit, ils épanchent librement leur trop-plein. Le-courant a même, en cerlains/endroits, une vitesse fort appréciable, ainsi qu'il nousfut-donné de le constater, à plusieurs reprises, à travepé les fascines de la remarquable chaussée du
ous déjeunons à la maison de relais de la Rivière-auxuleaux, que garde un Écossais, ancien soldat de l’armée ritannique. Ce brave homme vit à comméun anachorèle, dans la solitude la plus absolue, et en profite pour se \ vouer tout entier à l'étude des langues indiennes pour lesquelles il s’est épris d’une passion vraiment méritoire. Quoique ne parlant pas le français, il le comprend assez à la lecture pour s’aider des nombreux ouvrages de linguistique écrits par les missionnaires. Justement, le dernier reçu est là sur sa table. Je regarde, et je lis: Réponse à M. Renan, au sujet des langues sauvages de l'Amérique, Dar un ancien missionnaire. Montréal. Qu’ est-ce que M. Renan a bien pu dire sur les langues sauvages ?: Obligé de repartir sur-le-champ, je n’eus pas le loisir de m'en. enquérir. Nous avons fait trente milles dans
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notre matinée, mais nous sommes harassés de fatigue, le
temps ne fait qu’empirer, et, après dix-sept autres milles péniblement enlevés, nous nous résignons à passer la soirée et la nuit à la stalion de Ja rivière Terre-Blanche (White Mud River), que l’on appelle aussi quelquefois
« rivière Bouche-Blanche » (White Mouth River). C'est
un premier exemple de ces traductions et altérations successives, par similitude de consonance, dont il existe bien d’autres cas, dans ce pays de nomenclature géographique bilingue transmise oralement de génération en génération, et d’un idiome à l'autre, par des métis et des « voyageurs » illettrés.
Arrivés à notre nouveau gite, nous apprenons qu'ün
« parti » de la commission des frontières se trouve campé . dans le voisinage. Nous sommes cordialement TEÇUS, SOUS
la tente, par M. East, ex-officier de l’artillerie royale, et par ses aides. Faute de mieux, nous nous décidons à tuer le temps d’une manière toute britannique en organisant un whist, qui absorbe bientôt notre attention au point de nous faire oublier les ennuis et les fatigues de la journée.
La frontière qui sépare les États-Unis de la « Puissance » du Canada — frontière naturelle s’il en fut, depuis l'île de Cornwall (sur le Saint-Laurent) jusqu'au lac des Bois — n'est plus, à partir de ce lac jusque vis-à-vis l'île de Vancouver, qu’une simple ligne astronomique — le. 49° degré de latitude — n’admettant aucune ïnflexion, ne suivant aucun accident naturel de terrain, et qui, par conséquent, ne peut être déterminée rigoureusement que par une série minutieuse d'observations -et un jalonnage d’une précision absolue. C’est ainsi que les habitants métis de-Pembina, sur la Rivière-Rouge, dont le village avait été longtemps regardé comme partie intégrante du territoire britannique, se trouvèrent un beau jour, de par une détermination astronomique plus exacte,
bien et dûment transformés de sujets anglais en citoyens des États-Unis. |
IE a été noïrci bien du papier, échangé bien des protocoles entre John Bull et son cousin Jonathan, à propos de cette question des frontières. Mais, il faut le reconnaître, la diplomatie anglaise, si clairvoyante et en général si heureuse toutes les fois qu'elle a eu pour adversaires la France, l'Espagne et les autres puissances coloniales de l'Europe, a rencontré plus fin qu’elle par delà l’Atlantique. Pour arracher pacifiquement à leur ancienne métropole quelque lambeau de territoire, les Américains n ‘ont point reculé devant l’emploi de ces subterfuges peu délicats que les financiers « smart », les malins de la bourse de Wall street ont rendus fameux sous le nom de Fandee tricks, — ce qui pourrait à Ja rigueur se traduire en ‘français par l'expression faubourienne de « truc américain ».
Le plus célèbre de ces e tricks » est celui dont se servit Webster lors de la négociation du traité de 1842. Puisque nous faisons halte un moment en compagnie de la commission des frontières, on me pardonnera bien, en faveur de l’à-propos, une petite digression qui aura d’ailleurs le mérite de faire entrevoir sous un jour des plus édifiants un chapitre assez peu connu de l'histoire contemporaine.
En 1782, lorsque fut signé à Versailles le traité qui sanctionnait à jamais l'indépendance des États-Unis d’Amérique, on avait encore fort peu exploré le pays montagneux couvert de lacs et de forèts qui s'étend entre le littoral du Maine et la vallée du Saint-Laurent. Il fut convenu que, de ce côté, la ligne de partage des eaux servirait de frontière entre les possessions anglaises et la République américaine, depuis les sources du Connecticut jusqu’à un point resté indéterminé d'où l'on irait rejoindre un signal en maçonnerie élevé sur l'un des affluents du fleuve Saint-Jean et appelé le « Monument ». Franklin,
: plénipotentiaire des États-Unis, traça sur une carte, en : présence des diplomates assemblés, une ligne approximative au crayon rouge; et la carte fut déposée aux archives. de Washington. Plusieurs années après, des difficultés s'étant élevées entre les bücherons du Canada et ceux du : Maine au sujet de quelques forêts, et l’Angleterre ayant projeté de relier par un chemin de fer le Bas-Canada au Nouveau-Brunswick, il devint nécessaire d'arrêter définitivement le tracé des limites internationales. Il se trouva qu’en remontant vers le Nord la ligne de faite se bifurquait en deux chaînes de hauteurs; l'une, séparant les affluents de droite du fleuve Saint-Jean des petits tributaires de la Penobscot qui va se jeter dans l’Aflantique après avoir traversé le Maine, l'autre, courant entre les affluents de. gauche du même fleuve Saint-Jean et ceux de droite du bas Saint-Laurent. Les États-Unis soutinrent obstinément | que la chaîné la plus septentrionale était la sèulefronfière conforme à l'esprit des traités, et quand, pour trahchér le débat, on parla de recourir à la ligne rouge de Franklin, la carte délimitée par le grand patriote fut absolament introuvable. Fatigué de difficultés.sans cesse renaissantes,le cabinet de Londres envoya en: Amérique un plénipoten- ” taire. Ce fut lord Ashburton qu’on choisit pour cette “mission épinguse. Les États-Unis lui opposèrent le plus habile de leurs hommes d’État, le célèbre orateur Webster. Après de longues et brillantes discussions, le diplomate américain parvint à réfuter un à un les argumenis purement théoriques de lord Ashburton et à lui arracher un traité qui, sauf quelques légères rectifications, consacrait les prétentions des États-Unis. Ces concessions de dti parurent cependant trop importantes encore à certains rigoristes qui manifestèrent hautement l'intention d’atta-" quer le traité lorsqu'il serait soumis à la ratification du Sénat. Au jour fixé pour la discussion, le sénateur Webster
252 . CINQ MOIS demanda le « comité secret », et là, il supplia ses collègues d'approuver son œuvre, leur déclärant que, s'ils laissaient passer celte occasion unique, les Anglais pouvaient d’un moment à l’autre meltre la main sur certains documents dont la découverte modifierait entièrement la situation et ferail perdre à l'Amérique tous les avantages ob- . tenus à grand'peine. Le Sénat se laissa persuader, le traité fut ratifié, mis à exécution, et quelques semaines après, la carte de Franklin retrouvée par hasard permettait de constater que le tracé de la fameuse ligne rouge attribuait à l'Angleterre tout le territoiré contesté — plus de quinze cent mille hectares; autrement «dit, l’étendue de trois départements français! | Toute récrimination était inutile il était troptard! La plus grande partie du bassin du fleuve Saint-Jean était perdue, bien perdue pour le Canada,'et l'exécution du chemin de fer intercolonial en fut retardée de trente ans. Quant au document dont Webster craignait qu'un nouveau délai n’amenât la découverte, c'était tout Simplement la copie exacte de la carte du congrès de Versailles —y compris la ligne au crayon rouge — que le négociateur yankee savait avoir été déposée aux archives diplomatiques françaises avec toutes les pièces produites pendant la discussion du traité, et dont, heureusement pour les États- Unis, lord Ashburton ne s'était point rappelé l'existence. Sans avoir.été réglée avec une loyauté aussi franche- ‘ ment... punique, la délimitation des frontières à l’ouest du lac Supérieur a donné lieu, elle aussi, à de curieux incidents où la diplomatie anglaise n’a guère brillé davantage. Ainsi, à l’époque où d’un commun accord le quarante-neuvième degré de latitude — « la ligne quaranteneuvième », comme disent les Canadiens, — fut admise comme démarcation à partir du lac des Bois, on attribuait à ce lac une latitude beaucoup plus méridionale qu’elle ne ‘
l’est en réalité. Dans celte croyance on stipula que la ligne frontière partant de l'embouchure de-la rivière la Pluie traverserait le lac jusqu’à l'angle nÔrd-ouest pour aller ensuite rejoindre par le chemin le phis court le quaranteneuvième parallèle, supposé un peu plus au nord. Aussitôt le traité conclu, les Américains, en témoignage de leur droit de possession, érigérent une sorte de borne-frontière à l’angle nord-ouest; mais, vérification faite, il appa-. rut qu’une ligne tirée de l'embouchure de la rivière de la Pluie au quarante-neuvième parallèle aboutissait précisé ment à l’angle sud-ouest du lac. La désignation nord= ouest était une erreur évidente, et devait être en bonne justice considérée comme un lapsus des négociateurs.
Chacun parut ladmettre ainsi, et longtemps Les cartographes s’en tinrent à la délimitation rationnelle que suggérait la configuration géographique des lieux. Mais un poteau ou un tas de pierres — je ne sais au juste lequel des deux — constaiait les-droits des États-Unis, et ceux-ci n’admettaient point de recul, même. devant la logique et le sens commun. S’en tenant : à la lettre stricte du traité, ils revendiquèrent tout l'espace compris à l’est d’une perpendiculaire — le plus court chemin, disait le texte, — menée de North West Angle\ au quarante-neuvième parallèle. L'espace en question n’est qu’un marécage entièrement séparé du territoire américain par le bras .méridional du lac. Mais qu “importe! c’est un petit coin de plus, enfoncé dans la chair des voisins, et cela peut, à l’occasion, gèner leur navigation sur le lac des Bois. C’est pourquoi, “de par la volonté du gouvernement de Washington, cette absurde ligne de démarcalion est restée el restera probablement la seule frontière officiellement reconnuüe entre les deux pays. PRE
Plus à l’ouest, un territoire bien utrement important a été arraché à la domination anglaise par un concours de
circonstances non moins singulières. Le bassin du fleuve Orégon ou Colombia, découvert par des traficants camadiens, exploité commercialement par la Gompagnie de la baie d'Hudson longtemps avant qu'un Yankee eût franchi les Montagnes-Rocheuses, fut un beau jour revendiqué . par la République comme une dépendance... de la Louisiane. C'était hardi. Jamais sans doute le premier consul Bonaparte ni, Barbë-Marbois son négociateur n'avaient supposé que le territoire vendu par eux pour soixantequinze millions de francs s’étendit aussi loin. Comme de juste l'Angleterre s’émut de ces prétentions insolites. On était en 1846, et la guerre parut un moment inévitable. 4 Mais il advint que vers cette époque un frère du premier ministre britannique faisait partie de l’état-major d’un navire de guerre en station sur les côtes du pays contesté.
. Grand amateur de pêche, il ne trouvait que déceptions dans l’exercice de son sport favori. Les saumons de la Golombie, peu faits aux nouveautés de la civilisation, $e refusaient obstinément à mordre aux hameçons perfectionnés. De dépit, le noble pêcheur écrivit à Londres que tout ce pays ne valait pas la peine qu'on se que-,
* rellât pour le conserver, et son frère le premier ministre s’empressa de suivre ce conseil désintéressé. Senon è vero .
- & ben trovato; ce qui est certain, c’est qu'aujourd'hui encore tous les habitants de la Colombie anglaise sont convaincus de l'authenticité de -cette histoire. Si le grand fleuve Orégon: n’est point la limite méridionale de leur province au lieu-de la ridicule ligne quarante-neuvième, si les colonies naissantes de Puget Sound et tout le territoire actuel de Washington ont passé sous la bannière
” étoilée; tout cela, disent-ils, fient uniquement à ce que les saumons du pays n’ont point su comprendre tout l’honneur que leur faisait le frère du premier d'Angleterre en daignant les prendre de Sa propre main. On sait
. que depuis la récente décision arbitrale de l’empereur
Guillaume, dans l'affaire de Yile San Juan, les Anglais n’ont même plus la possession exclusive du détroit le plus rapproché des côtes de leur colonie de Vancouver.
Quoïque les Canadiens aient encore assez de terres inhabitées pour ne savoir qu’en faire, ces petites amputations territoriales consommées sans leur intervention, presque à léur insu, et par des négociateurs le plus souvent ignorants de leurs intérêts, ont piqué au vif leur amour-propre national. La métropole l’a senti, et, lors du traité de Washington où la question des pêcheries du golfe Saint-Laurent devait être débattue en même temps que le règlement des déprédations de l'Alabama, elle : adjoignit un homme d’État canadien, sir J. À. Macdonald, à son plénipotentiaire ordinaire. C’est un précédent impor- _ tant, el un pas de plus vers la reconnaissance formelle du droit des colonies anglaises à intervenir avec voix délibérative dans toute négociation internationale où leurs intérêts seraient mis en question.
La rencontre de la commission des frontières nous a menés ün peu loin. Nous avons couru des confins de l'État du Maine aux rives du Pacifique. I1 n’est que temps de
reprendre, pour ne plus nous en écarter, le: chemin de :
= Fort-Garry.. À... TT = Le 5 septembre de bon matin nous s quittons la station de la Terre ou de la Bouche-Blanche. Nous traversons d'abord une région deterres sablonneuses semées çà et là de blocs rocheux. La route est délestable, ce n'est à -proprement parler qu’une piste ébauchée, décorée du nom de chemin, les cahois deviennent effrayants. Notre véhicule” résiste; plus délicat, je suis prêt à crier merci, dût M. Pithers, endurci par ses vingt-cinq ans de vie semiindienne, me traiter de poule moüillée. Cependant aux deux tiers du chemin le pays s'améliore, le bois semble
repousser plus vigoureusement dans les « brûlés », l'herbe drue et fine des clairières fait pressentir le voisinage des’ prairies. Au dix-septième mille nous descendons, pour déjeuner, devant une modeste habitation. C’est le relais de la rivipre Tête-Cassée (Broken Head River) que l’on appelle aussi quelquefois « rivière Têle-de-Vache »: : La prétendue rivière n’est guère qu'un ruisseau coulantsentre deux berges argileuses et assez bien boisées. Élle va se jeter directement dans le lac Winnipeg, après avoir traversé plusieurs grands maëkegs. La station est tenue par une famille de métis anglais, qui, n'ayant pas d'enfants, ont , adopté un petit Sioux abandonné. Ce jeune Indien, le premier de sa nation que j'aie rencontré sur ma route, a tout à fait bonne tournure et sa figure médiocrement cuivrée respire l'intelligence. Le maïtre de céans nous fait les honneurs de sa'maïison, de son_petit-champ, de son jardin potager, où la nuit précédente une légère gelée — la première de l’automne — a déjà jauni quelques feuilles, Danses bas-fonds, nous dit-il, au bord ‘des ruisseaux et des marécages, les gelées blanches sévissent parfois j jusqu’au commencement de juillet, et lon voit que leur retour ne se fait guère attendre. Les terres modérément élevées, sèches et exposées aux vents, souffrent beaucoup plus rarement de-ces météores précoces'ou tardifs.
Depuis le portage de la Hauteur des Terres, frontière d'Ontario, notre voyage s'était effectué en “entier sur le territoire non encore organisé des anciennes possessions de la Compagnie de la baie d'Hudson. Au delà de la rivière Têle-Cassée commence la province de Manitoba.
Encore seize milles à faire jusqu’à la Pointe-des-Chènes, trente-deux jusqu'à Winnipeg! Un peu de courage et un coup de collier, Hélas! cette maudite route n’en finit pas. Etquels ressorts, bon Dieu! Il faudrait avoir la carapace d’un caiman du Sénégal pour braver l'effet de leurs soubre-
sauts. ]1 faut en prendre son parti, notre,course n est plus qu’un cahot continu, c’est un supplice à l’état chronique. À peine m'aperçois-je que les ar esise font plus rares, què le chêne rabougri, parfoisbtou snilleux, se substitue au pin'cyprès. Tout -à coup T'HOgoÈ:S" ouvre; des deux côtés une longue lisière de boïs, , dont nous venons de dépasser les derniers bouquets: semble marquer l'ancien rivage où venaient jadis expirer les flots d’un grand lac. Devant nous, l'Océan: un océan d'herbes et de fleurs, c’est la prairie dans son immensité. . 4:
Une petite maison s élève non loin de la route, nous nous y arrètons un moment pour: nous désallérer. On nous invite cordialement à entrer, nous sommes chez des métis français !. Ces braves gens sont bien trop diserèts et polis pour interroger un hôte; M. Pithers leur décline ses qualités et les miennes. Alors on entoure le « França de France », on cause familièrement, les enfants s’en mélent, et une bonne femme me dit, non sans un grain de naîve fierté : : : d
« Ah m'siéu chez nous, c’est pas du monde des vieux pays. Dans c’pays” cite, nous sommes des pauv’ Franças sauvages. Mais voyez-vous, nous sommes de ben bons Franças tout de même. »
Oui vraiment, ce sont des Français, par Île cœur aussi bien que par lidiome, ces rüdes sang-mêlés du Nord- Ouest ; et notre race n’a point à rougir des enfants perdus
. qui la représentent dans ces immenses solitudes.
À la Pointe-d Chènes, petite paroisse métisse française, la première agéloméraliôn d'habitations depuis Thunder Bay, nous nous arrêtons quelques instants pour diner à la ‘station de la Compagnie de la baie d'Hudson et nous re-
: % ‘ “# 4. Ala Rivière-Rouge et dans tout le Nord-Ouest,-on écril « métis », mais on prononce méfif.et au féminin métive. ”
partons aussitôt. En temps ordinaire, la dernière partie de l'étape eût été des’ plus agréables ; le sol uni de la prairie peut rivaliser, quand il estysec, avec la route la mieux macadamisée. Mais la pluie de la veille nous poursuit de ses fatales conséquences ; elle a transformé toute la contrée en un immense marécage; les roues enfoncent jusqu’à l'essieu dans Cette boue noire qu'on pourrait appeler ici comme en Pologne le « cinquième élément », et le supplice de la charrette recommence, aussi intolérable que dans la forêt. La nuit est déjà survenue, lorsque l’apparition d’un rideau d'arbres nous annonce enfin ’approche de la Rivière Rouge. Nous sommes à Saint-Boniface, faubourg de Winnipeg, sur la rive droite de la rivière. Nous demandons à notre attelage et à notre patience ‘un dernier effort; et bientôt, moulu, harassé, mais heureux d’être au port, je saute ou plutôt je me laisse tomber du haut de l’exécrable charrette, devant la porte hospitalière de M. Buchanan, l’adjoint du surintendant de celte section de la route Dawson. Là nous trouvons un accueil cordial, quelques aliments solides et liquides dont j'avais grand besoin, et, ce que je souhaitais plus ardemment encore, un bon matelas sur lequel je m’endormis du
sommeil des justes. et des gens éreintés, ,
où
Premier aspect de Winnipeg. — Saint-Boniface. — Mon hôte Provencher: — Le Canada vu d'un salon parisien. — La société française à Wianipeg. — Accueil cordial. — L'archevêque de Saint- Boniface’ et les missions du Nord-Ouest. — Visite à Saint-Norbert. — Le P. Ritchot. $- Drainage et reboisement. — Nomenclature géographique et confusion des langues: — Louis Riel. — Une partie de chasse. — Touristes grands seigneurs. — Exemple à imiter. — Apparition de points noirs à l’horiëon politique.
Une rivière de cent vingt à cent cinquante mètres de large, aux eaux d’un blanc sale, serpentant à travers une prairie sans fin, entre deux berges argileuses. d’une
vingtaine de. pieds d’élévation ; de l’autre côté de ce-cüürs
d’eau, un amas de constructions en bois ou en briques, éparpillées çà et là, le long de larges avenues rectilignes; à gauche, entre: es dernières habitations et le confluent d’une autre rivière moins large des deux tiers que la première, un mur en maçonnerie percé de meurtrières, cachant à demi un vaste ensemble de bâtisses peu éle- . vées : tels sont les principaux traits du paysage qui s'offre à nos yeux, lorsque le 6 septembre au matin nous quittons l’hospitalière demeure de M. Buchanan.
Le plus grand des deux cours d'eau est la Rivière Rouge, ainsi nommée, non d’après la couleur de ses eaux, mais à cause des combats sanglants que Sioux et Saulteux se
liÿraient jadis sur ses bords; son tributaire se nomme l’Assiniboine ; les maisons en bois constituent la ville, ou plutôt l'embryon de ville, qu'on a baptisée du nom de Winnipeg, et le mur bastionné entoure les bâtiments du fort Garry, propriété de la Compagnie de la baie d'Hudson.
Quant à la future ville canadienne et métisse-française de Saint-Boniface où nous venions de passer la nuit, elle ne se composait guère alors que de quelques constructions largement espacées sur la rive droite de la Rivière Rouge. Du moins on y voyait des arbres dont la rive opposée est à peu près dépourvue, et parmi les édifices quelques-uns étaient de-beaucoup supérieurs à tout ce que possédait la « capitale » voisine. Tels étaient l’église catholique, l’archevêché, le pensionnat des sœurs, monuments bien modestes sans doute, mais dont la maçonnerie avait pourtant fort grand air au milieu des baraques en bois du voisi- : nage. L'église catholique a été plus belle autrefois, elle avait alors deux tours qui la signalaient de loin aux voyageurs arrivant de la prairie; mais elle a été consumée par un incendie il y a une dizaine d’années, et n’a pu encore être rétablie dans son ancienne splendeur. Il est bien entendu que ce tableau s'applique uniquement à 1873, année de ma visite, car si j'en crois les journaux de ce jeune pays, qu'un ami complaisant m'envoie de temps à autre, Winnipeg el Saint-Boniface font des progrès de géants et méritent déjà le surnom de « villes-champignons » appliqué‘ par les Américains à ces localités privilégiées dgrand Ouest, dont la croissance s'effectue avec la phénoménale rapidité des végétations cryptogames.
En attehdant qu’un pont réunisse les cités jumelles, leurs communications dépendent du bac établi sur la Rivière Rouge. Dès les premiers pas que je fis pour m'y rendre, je dus constater l’absence regrettable de tout macadam ou pavage dans les avenues ‘de Saint-Boniface.
et cs !
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L'un et l’autre sont remplacés fort désavantageusement par le terreau des prairies que les‘roues des voitures, le Piétinement des hommes et des animaux ont privé de son revêtement de gazon, et que la moindre averse a bientôt ransformé en ce cinquième élément dont nous avons déjà fait la connaissance à la Pointe-des-Chênes. Ce fut donc en pataugeant dans la boue la plus noire et la plus gluante que M. Pithers et moi fimes dans Winnipeg une entrée fort peu triomphale.
Mon premier soin, après avoir fait choix d'un gîte, fut de me mettre en quête du commissaire des affaires indiennes, pour qui j'avais en portefeuille une demidouzaine de lettres de recommandation écrites par des amis communs de Paris, Québec, Montréal et Ottawa. Dans une capitäle de deux mille habitants une telle recherche n'avait rien de bien compliqué. Aussi ne tardai-je pas à rencontrer ce haut fonctionnaire. Aux premiers mots de ma « self-presentation » il me surprit fort en m’annonçaït que la nouvelle de mon arrivée m'avait-devancé de plusieurs jours et qu'il entendait me recevoir avec tous les honneurs dus à ma qualité de voyageur français et d'ami de ses nombreux amis: Vingt minutes plus tard, mon léger bagage quittait l'abri provisoire où je l’avais dé- - posé, à l’hôtel Davis, pour venir s'installer en compagnie de son maître au domicile de l'hospitalier commissaire.
C'était jouer de bonheur : du premier coup je tombais sur l’hôte le plus accommodant, le plus gai, le moins géné et le moins génant qui se pût trouver dans toute l'étendue de la ConfédérationNeenadienne, de la pointe de Gaspé aux fiords de ka Colombie britannique. F. M. Provencher était presque un confrère: journalisle à vingt ans, il n’avait pas tardé à conquérir un renom mérité dans la presse de son pays; toutefois il est permis de croire que la fatalité lui
a fait manquer sa vocation. Il aurait dû naître entre Loire et Garonne, et, au lieu d’élaborer de solennels « Premiers- Montréal » dans la grave Minerve de l’endroit, devenir un des plus gais corgphées de quelque joyeuse rédaction du boulevard. Après un long stage dans le journalisme militant, il était enfin parvenu à se taser dans le fromage de Hollande des fonctions officielles: C’est ainsi qu’un beau jour, abandonnant la littérature, il fut envoyé à la ” Rivière Rouge avec le premier gouverneur parti d'Ottawa pour administrer les territoires nouvellement annexés à la € Puissance ». J'aurai bientôt à. raconter les péripéties émouvantes de ce voyage avorté. :
Dans cette expédition, qu’arrêta court l'opposition les - métis, Provencher avait payé“de.sa personne, et certes il ne pouvait être rendu responsable de l’échee mérité subi _par son chef hiérarchique. On lui devait. une compensation, il obtint, et fut nommé agent d’émigration du Canada en France: Je l'ai déjà dit, il était né pour 1e boulevard; aus s’y naturalisa-t-il avec une surprenante faci- Hté; SL pe me démentira point si j’affirme qu’il a voué" an ; te fervent au souvenir de son séjour à Paris. Il y à eu ‘des amis en foule gt des aventures à souhait. C’est luï qui, en 18725 0à fins une réunion où l'on parlait à tort et à tra- #ers de son pays, a mystifié de la bonne manière un grave personvage plus gonflé de suffisance et d’écus que de connaissances géographiques. | «Mon cher, disait un complice à ce personnage, en lui £ désignant Provencher,. nous vous présentons un Canadien *qui-vient d'arriver à Paris dans le costume de sa nation, es peaux de cerf et une houppe de plumes: Comme il
nous était recommandé, nous lui avons fait comprendre, ”
et non sans peine, qu'il n’était point possible de se prome- : .ner ainsi dans la grande ville. Nous nous sommes empressés de lé conduire ? à la Belle-Jardinière, où on Ta
= fabilié de pied en cap, et vous voyez que pour un sauvage in fa*pas trop mauvais air,
4 — Vraiment, répond, le quidam ahuri, monsieur porte nos modes à ravir; mais comment diable a-t-il pu traverser la France dans son costume primitif? j'aurais cru que la police. ;
— La police! interrornpt Provencher de son air le plus iroquois, apprenez, monsieur, que je suis sujet britannique, que mon passe-port est en règle, et je voudrais bien voir qu’on me molestàt à propos du costume de mes ancêtres! _
— Fichtre ! je n’y pensais plus, mille pardons ! Nous avons bien assez d’ennemis en ce moment sur les bras sans nous brouiller encore avec l'Angleterre. »
: La-dessus, le grave personnage prit congé de la compagnie, et nul doute que, depuis, il n’ail souvent raconté <ette mémorable entreyue avec un compatriote de l’7ngénu, aussi primitif en l'an 1872, dans ses idées sur le costume et le reste, que l'était il ÿ a deux cents ans le héros du conte de Voltaire lorsqu'il retrouva ses parents de Basse-Bretagne. s
Tout en sacrifiant aux plaisirs dela cépitalé, ‘Provencher n’a point négligé les affaires sérieuses que comportait sa mission officielle. Il a trouvé le temps d'adresser d’exceldents rapports à son gouvernement et de participer à la réouverture d’un courant d’émigration française vers ce Canada si complètement oublié depuis plus d’un siècle. Je crois qu’il aurait volontiers prolongé son séjour parmi nous, mais les ministres, ses protecteurs, en avaient décidé autrement. Un beau matin, il reçut un ordre de départ accompagné de sa nomination de commissaire des affaires indiennes dans da province de Manitoba. Tomber de Paris
à Winnipeg était bien dur : il se résigna pourtant et repassa Atlantique, non sims emporter dans ses bagages ce
264 CINQ MOIS ; 2 fond de philosophie sans souci qui permet de vivre gaiement
n'importe où, comme si tout était vraiment pour le mieux
dans le meilleur des mondes possibles. La verve des caricaturistes, ses’anciens confrères en journalisme, s'est quelquefois exercée à à ses dépens; il a fait aussitôt photographier les caricatures et il les distribue à ses amis de préférence à son portrait authentique.
Sans vouloir aucunement flatter mon nouvel hôte, je mentirais si je ne complais point les quelques semaines
qu’il m'a fait passer à Winnipeg parmi les plus amusantes
et les mieux remplies de ma vie nomade. Il est vrai qu'il croyait à la vertu apéritive des cecktails et qu’il adorait les calembours, mais nos divergences de : vues sur ces deux points importants n’émpéchèrent jamais la plus parfaite harmonie de régner parmi les hôtes du commissariat des sauvages.
Moins de huit jours après, j'avais fait connaissance avec toute Ta société canadienne-française de Winnipeg petit cénacle composé de quatre ou cinq officiers du‘bataillon de volontaires qui constituait la garnison régulière, d'autant de fonctionnaires fédéraux ou provinciaux, et de quelques . commerçants immigrés de la province de Québec. Plusieurs ont amené leur famille, et dans cette minuscule et nouvelle capitale, wltima Thule, on peut assisier à des réunions charmantes qu’envieraient bien des petites villes de nos départements. Bientôt je fus au courant de tout ce qu'il
.m’importait d'apprendre sur la politique Jocale,.les per-
sonnalités en. vedette, les passions et les intérêgs qui faisaient mouvoir les principaux acteurs de ce pelit théâtre. Dans nos soirées tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre,
.tout cela était passé en revue, commenté, discuté avec
une intarissable bonne humeur, et le plus”souvent avec un esprit mordant qui n’excluait aucunément une appréciation très éclairée des hommes et des: choses. Grâce
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à ctt enseignement de tous les jours, je ne tardai pas à devenir un frane Manitobain, et l’écho lointain des nouvelles du vieux monde qu'apportait deux fois par semaine le « stage » ou diligence venant des États-Unis par Pembina, finissait par m'intéresser ‘beaucoup moins que les vicissitudes de ce curieux petit pays, berceau probable d’un des grands peuples de l'avenir.
À Québec et à Montréal, on m'avait remis des lettres « d'introduction » pour l’un des membres canadiens-français. du cabinet provincial, le secrétaire de l'intérieur, Venu de Montréal après l'annexion ‘du Nord-Ouest, M. Royal, — encore un ancien journaliste — est sans contredié une individualité fort remarquable. Son habileté. reconnue, sa connaissance des usages et des traditions parlementaires de.la Grande-Bretagne et du Canada, en ont fait le chef politique incontesté de la population de langue française. Îl est l’homme de la période légale, de la lutte pacifique, mais persévérante, comme son prédécesseur Louis Riel avait été l’homme de la résistance à main armée. Parmi les personnes qui ne firent également un excellent accueil, je citerai M. Donald Smith, ©” gouverneur de la Compagnie de ja baie d'Hudson; M. Gi pad un des. deux représentants de la province au Sénat fédéral; M. Dubuc, éputé au Parlement local ; M. Jones, du chemin de fer du Pacifique, etc. Je pourrais allonger de beaucoup cette énumération ; mais, réflexion faite, j'y renonce. Pour rémercier ici nominativement tous ceux de qui j'ai eu à me louer durant-ce séjour de deux mois, tous ceux qui m'ont aidé de leurs conseils, de leurs sympathies ou de leur influence dans l’accomplissement de la mission qui m'avait été confiée, il me faudrait dresser la liste de presque toute la population canadienne-française et de bon nombre des résidants anglais ou écossais de Winnipeg. ‘
286 CINQ MOIS L’archevêque catholique romain de Saint - Boniface, Mw Taché, frère du deputy minister de l’agriculture et de l'immigration à Ottawa, ne se trouvait point alors à la Rivière Rouge. Je Pavais vu à Montréal et à Ottawa, où il était allé rétablir une santé ébranlée par vingt et quelques années de missions dans la région du Nord-Ouest. A mon sentiment, —- et ceci, je le dis en dehors de toute préoccupation religieuse, — ce prélaf, dont l'influence s'étendsur toute la population canadienne et métisse-française, ainsi que sur une bonne partie des Indiens de son immense diocèse, est un de ses hommes vraiment supérieurs dont la rencontre laisse une impression aussi durable que pro- ‘ fonde. Si notre nationalité représentée par douze ou quinze mille métis, hier encore sans cohésion, sans instruction, sans vues d'avenir, parvient à se maintenirentrelarivière Winnineg et les Montagnes-Rocheuses, l’histoire dira sans doute un jour dans quelle large mesure l'archevêque de Saini-Boniface aura contribué à ce résultat. Ge qu'il a conçu, tenté, opéré pour l'amélioration morale et matérielle du pays au temps où gouvernait la Compagüie de la
LS
baie d'Hudson; ce qu’il a dépensé d'énergie, pendant et après les troubles occasionnés par l’annexion, pour maintenir sur le terrain de la légalité une résistance que des provocations insensées pouvaient d’un moment à l’autre faire dégénérer en lufte ouverte ; tout cela demanderait, pour être exposé fidèlement, plus d'espace que n’en comporte ce livre. Peu d'hommes connaissent aussi complète- ° mentque lui l'immense réseau de forêts et de prairies dont se compose son diocèse et ceux de ses deux suffra- ° gants, l'évêque de Saint-Albert sur la Saskatchewan et le vicaire apostolique du fleuve Mackenzie. Le petit opuscule d'une grande simplicité de forme qu'il a publié en 1868, sous le modeste titre d'Esquisse sur le Nord-Ouest de l'Amérique; est très certainement le recueil le plus complet
etle plus exact de renseignements hydrographiques, ethnologiques, botaniques, zoologiques, sur cette vaste région, qui ait jamais été publié dans notre langue, et je doute que, parmi les nombreux ouvrages anglais sur le même sujet, il en existe qui lui soient réellement supérieurs. Ajoutons que dans son ministère M5 Taché a pour collaborateurs des hommes d’un zèle et d’un savoir remarquables. Tels sont, entre autres, M" Grandin, un oblat français, aujourd’hui évêque de Saint-Albert ; le Père Lacombe, auteur de travaux consciencieux sur les idiomes des’ diverses tribus indiennes; Mr Faraud, vicaire apostolique de la Rivière Mackenzie ; le Père Petitot, du. même vicariat, l'un des -derniers lauréats de la Société de géographie de Paris, etc.
Quelques jours après mon arrivée, j’eus l'occasion de lier connaissance avec l’un des membres les plus marquants du clergé canadien du pays. Messire (1) Ritchot, curé de Saint-Norbert, appelé aussi quelquelois le Père Ritchot, bien qu’il n’appartienne à aucune congrégation régulière, est connu dans toute la « Puissance », grâce au rôle qu’il a joué dans les événements de 1869-1870 ; aussi . m'en avait-on beaucoup parlé à Québec et à Ottawa. La paroïsse de Saint-Norbert, ou plutôt le centre de ja longue ligne d’habitations qui la composent, n'étant qu'à une dizaine de milles de Winnipeg, nous nous y rendimes un beau matin en voiture, Provencher et moi. Après avoir passé l’Assiniboine sur une sorte de pont-radeau en bois, dont les talus rapides des deux berges rendent l'accès peu commode aux véhicules de toute sorte, surtout lorsque les eaux sont basses, on suit à une courte distance à travers la praïrie la mince lisière de bois qui borde la Rivière
1. Messire est Le titre dont on fait précéder, au Canada, le nom des curés de paroisses. .
Rouge. De loin en loin, nous rencontrons une habitation entourée de clôtures à claire-voie. Les lots de terres des anciens colons font tous front sur la rivière, sur une étendue de 450 à 200 mètres ; leur profondeur est uniformément de deux milles (3200 mètres),ce qui donne une surface de 450 à 600 hectares par propriété. En outre, les métis revendiquaient le droit exclusif de couper le foin sur deux autres milles de profondeur en arrière de leur lot, et la question a fini, je crois, par être tranchée en leur faveur. C’est environ un sixième de la province qui a été ainsi réservé aux anciens habitants par l’acte de Manitoba (1870). Ce sixième se compose de deux bandes de terrains de quatre milles anglais (six kilomètres et demi) de largeur le long des deux rives de la Rivière Rouge et de l’Assiniboine. Le reste du pays a été régulièrement divisé, comme toutes les terres publiques des anciennes provinces, en townships, rangs et lots d'une régularité géométrique, destinés à recevoir denouveaux colons. Toutefois, ceux-ci ne peuvent guère s'éloigner des bords des petits cours d’eau qui se jettent dans l’une oul'autre des deux principales rivières. Ce n’est que là, et sur la lisière de la région forestière, qu’on trouve le bois nécessaire pour les constructions, les divers usages domestiques et surtout pour le chaufage : durant les froids excessifs d’un hiver de six à sept mois. D'ailleurs, une partie des terrains éloignés des rivières sont marécageux et très exposés aux gelées blanches du printemps et de l'automne. Le drainage et les plantations d'arbres à croissance rapide —le tremble, par exemple, — devront nécessairement précéder dans beaucoup de ces lownships tout essai sérieux de culture.
L’un et l’autre de ces procédés d'amélioration sont d’ailleurs d’un emploi facile et donneront des résultats presque immédiats. Le sol a presque partout une pente, faible il est vrai, mais assez sensible cependant pour que, dégagé
des herbes qui favorisent la dispersion des eaux, il s’y forme rapidement des lits d’écoulement permanent. Un sillon de charrue, de deux pieds de profondeur, suffit souvent pour donner, en peu d'années, naissance à un ravin considérable, qui s’élargit et se creuse chaque printemps, en raison de la quantité d’eau provenant de la fonte des neiges qui s’y précipite, entraînant au loin Je limon délayé. Ainsi desséchée sur une grande étendue, la terre mürit sûrement les récoltes qu'on lui confie, et les gelées ne s’y font plus sentir qu'à de rares intervalles.
Quant aux plantations, il n’y aurait qu’à suivre l'exemple d’un des États de präirie.de la République américaine, où le reboisement est tellement en honneur que la légisia-
À are est allée jusqu’à consacrer un jour de fête nationale — Tree planting day — au semis en grand des essences
- forestières. Convaineus de cette vérité que Le bois est aussi indispensable à l'homme jeté au milieu des prairies, que l'eau douce au marin voguant sur l'Océan, les deux ou trois cent mille habitants du Nebraska ont planté ou semé, en une seule année, plus de treize millions de pieds d’arbres de diverses essences, et ils ont reconnu que Îles espèces les plus précieuses pour la construction poussaient encore mieux dans le limon des prairies que parmi leurs roches natales du Wisconsin et du Michigan. Dans le Minnesota et le Dacotah des primes en argent et en terre sont depuis longtemps accordées à tout individu qui plante en arbres une superficie d'au moins 40 acres (16 hectares), et tout récemment une loi du Congrès a édicté des dispositions analogues pour toutes les terres publiques des territoires de l'Ouest.
Manitoba ne tardera pas, je pense, à suivre l'exemple de ses voisins, et, de proche en proche, la colonisation européenne parviendra jusqu'au pied des Montagnes-Rocheuses. Ce ne sera point, il est vrai, avec la rapidité rêvée
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par quelques optimistes, car, en dépit des progrès de l’industrie humaine, les forèts ne sauraient croître en un jour, et, quand elles auront grandi, il faudra un soin incessant pour les soustraire aux atteintes des redoutables feux de prairies, qui, chaque automne, ravagent d'immenses étendues de pays. 1
Le presbytère de Saïint-Norbert se cache sur la rive gauche de la Rivière Rouge, au milieu d’un joli massif de trembles et de bouleaux presque.tous plantés il ÿ a urle dizaine d’années par le P. Ritchot. Non loin de là, surun pont de bois branlant, on franchit la rivière Sale, petit cours d’eau, dont les changements de nom semblent avoir été imaginés fout exprès pour dérouter un cartographe. Primitivement, les explorateurs français l’appelèrent très ’
—-justeinent la rivière Salée, à cause des nombreuses sources saumâtres qui l’alimentent. De ce nom, les Anglais firent « Salt River », qui en est la traduction exacte. Plus tard, vinrent de nouveaux voyageurs canadiens-français, qui, ignorant à la fois l'anglais et l'appellation donnée auparavant par leurs compatriotes, ‘et se guidant sur le son plutôt que sur la linguistique, changèrent Salt River en « Rix vière Sule. » Des Anglais plus érudits retraduisirent encore par à peu près l'appellation nouvelle, et le cours d’eau devint, dans leur langue, Stinking River—la rivière puante. — Maintenant l’arpentage et les cartes officielles ont fixé les noms des accidents physiques de la province, sans quoi on ne sait vraiment où se serait arrêtée cette série de transformations.
Nous fûmes reçus cordialement par le P. Ritchot et ses deux nièces, jeunes et jolies personnes venues depuis un an seulement de leur paroisse du Bas-Canada. Il nous fit les honneurs de son jardin, de sa maison et de sa petite église, et nous retint à déjeuner. Il est difficile d’imaginer
7 | une physionomie plus énergique que celle de-ce prêtre
aux sourcils épais, au regard hardi, porteur d’une barbe longue et bien fournie. En Espagne il eût dignement figuré en tête. de quelque guerilla. Comme patriote, il est quelque peu radical, les transactions, les habiletés, les sous-entendus ne sont pas son fort. Quand les intérêts de ses chers métis sont en jeu, il monterait volontiers à cheval pour soutenir leurs droits envers et contre tous. Aussi jouit-il d’une grande popularité parmi eux. I] fut délégué à Ottawa pendant les troubles de 1870, et depuis il n’a pas hésité à entreprendre plusieurs fois ce long et pénible voyage pour rappeler énergiquement leurs promesses d'alors à certains hommes d’État de mémoire “légère. Tout en déjeunant il demanda à Provencher, avec un petit sourire moqueur, si le repas du jour lui paraissait préférable à celui qu'il avait fait dans l'église même, quatre ans auparavant. L’allusion, je le sus-plus tard, s’appliquait à “une aventure tragi-comique doût mon hôle ordinaire avait été le héros, alors qu'il faisait partie de l'expédition du gouverneur canadien Mac-Dougall. En. septembre 1873 il était permis d’en rire, mais Provencher m'avoua que la chose ne lui avait point paru si plaisante en 1869. Cet épisode trouvera naturellement. sa place quand nous arriverons à faire l’historique des événements qui l'occasion nèrent,
Ce jour-là, j je fs une autre rencontre importante en Ja personne d’un troisième convive qui survint d'une façon tout à fait inopinée. Un grand jeune homme aux allures dégagées, à la figure ouverte, intelligente et sympathique, entra pendant que nous conversions, et, après avoir échangé quelques mots avec lui, le P. Ritchot me présenta, selon la formule sacramentelle, « M. Louis Riel, ancien président du gouvernement provisoire de Manitoba ». J'avais devant moi l'homme qui avait tenu un moment tout le Nord-Ouest sous son autorité et dont la constance opiniâlre avait valu
à la population d’origine française la part d'influence dont elle jouit dans la nouvelle province: Mais, par une applicaüon de cette maxime déjà citée, le sic vos non vobis du poëte, le premier auteur de ces conquêtes était le der nier. à en bénéficier. L’exécution d’un Canadien-anglais accomplie sous son administration, les délais apportés à la proclamation de l’amnistie générale promise au nom de Ja couronne d'Angleterre, lui faisaient une situation à part, . pleine d” ’équivoque et d'insécurité, et d'autant plus dan gereuse, qu’il comptait, depuis péu, parmi ses ennemis le chef du département de la justice provinciale. Quelques jours avant mon arrivée un individu qui avait appartenu à la police locale avait cherché à organiser contre lui une tentative d'enlèvement. Une rixe s’en était suivie à laquelle plusieurs métis avaient pris part, et l'agent désavoué allait-comparaître devant la cour. Quoique absent au moment de cette algarade, Riel avait reçu la sommation d’aller porter son témoignage à Winnipeg. Dans cette ville, centre de l’organisation orangiste et antifrançaise à laquelle avait appartenu Scoît, le fusillé de 1870, il savait que sa venue provoquerait des troubles, probablement prévus, ‘si non préparés, par l'auteur de la citation. . Îl se sentait donc pris d’une hésitation bien naturelle, se demandant s'il devait venir au rendez-vous sous bone escorte d'amis : bien montés et armés jusqu'aux dents, ou s’il ne ferait pas mieux de s’abstenir. On tint conseil, et il fut décidé que ce serait de sa part une imprudence insigne d’aller se mettre volontairement dans la gueule du loup. En vérité, celui de nous qui employa cette métaphore ne croyait pas si bien dire, les événements ne se chargèrent que trop tôt d’en démontrer la justesse: J'ai dit que Louis Riel avait une figure intelligente, . ouverte et sympathique; il né coule dans ses veines qu'un seizième de sang indien, aussi, à moins d’être prévenu d’a-
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vance, ne devinerait-on jamais en lui un métis. Nous causèmes longuement du passé, du présent et de l'avenir de son pays, et quoique notre entrevue n'ait duré que quelques heures, j j'en ai conservé le plus vif et le meilleur souvenir’.
Rentré à Winnipeg, je ne restai pas longtemps aisif, les parties de plaisir se succédaient sans relèche. Un jour c'était une expédition de chasse aux poules de prairie, les Prairie Chicken » des Anglais/(Tetras Phasianellus) qui abondent de l’Arthabasca au /Texas, dans les hautes herbes des plaines. Dernièrement{ dans une de ses lettres, un ami de là-bas me rappelait un jaisant épisode de cette partie faite en.compagnie de plusieurs officiers dela garnison canadienne. On avait fait ude chasse acharnée non seulement aux gallinacés, mais hussi à certaines fioles apportées par surcroît de précaution dans les fontes des selles et les caissons des voitures}, aussi la soirée avait-elle été extraordinairement animée” et les conversations aussi. bruyantes que possible. A vingt millès de Winnipeg, on campa sous une tente fort artistement dressée ; mais les discussions se prolongèrent de telle sorte qu'à un moment donné, soit malice, séit hasard, un mouvement un peu brusque de l’un des officiers renversa tout l'édifice de oilé et de piquets à'la fois’ sur les causeurs et sur les dormeurs, ce dont ces derniers, réveillés en sursaut, témoi- _gnérent naturellement une mauvaise humeur bien caractérisée. Craignant une seconde chute de notre maison provisoire, j'allai philosophiquement me coucher dans ui fourré situé à quelque cent mètres de là, et, enveloppé dans une couverture, je laïissai mes turbulents amis me demander aux échos d’alentour.\— Echo est ici par pure métaphore, car cette nymphe n’a pas, que je sache, beaücoup de domicilesau milieu des prairies. — Je me ‘donnai
donc la satisfaction de me laisser chercher au clair de June
pendant une bonne demi-heure, et, cette occupation ayant
calmé les esprits, il nous fut permis ensuite de dormir sous la tente à demi restaurée, d'un sommeil que ‘rien n'interrompit plus jusqu'à l'aube. |
Le retour s’effectua sans autre incident qu’un”violent accès de colère du lieutenant T..., colère provoquée par certaines velléités d'indépendance de son/cheval. T..., un Bas-Canadien doué d’une force athlétique, empoigna l'animal récalcitrant entre ses bras de-fer, le souleva et le porta tout penaud à quelques mètres de là. Ensuite il enfourcha sa monture qui se ‘garda bien de broncher davantage. Plein d'admiration pour une paréille “exhibition” de force physique, j'ai cru devoir noter avec tout le respect voulu cette démonstration pérempioire de la vigueur musculaire d’un Français d'Amérique.
Un autre jour,. c'était un diner à Silver Heights, résidence d'été de.M. Donald Smith, le très hospitalier gouverneur de la Compagnie de la baie d'Hudson. Je m'y rencontrai avec M. Mac-Tavish de la même Compagnie,
‘neveu du précédent gouverneur, et avec-lord Dunraven, un. “pair du Royaume-Uni, qui commençait en te moment un
grand voyage de chasse et d'instruction dans les prairies
de l'Ouest.
‘À ce propos mes amis cänadiens ét métis de Manitoba
: m’exprimäient souvent leur regret et leur-étonnement de ‘ne point voir quelques jeunes gens des familles riches de France imiter l’exemple de leurs pairs d’outre=Manche.
Pourquoi-ces chasseurs enthousiastes qui consument des
jours.entiers à poursuite d'un gibier fantastique, dans les bois et les-bruyères dépenplés de nos päys,.ne cherche- - râient-ils-pas, äu moins une fois dans leur vie, à.se pro-
cürer, comme l'ont fait lord Milton, le docteur Cheadie, lordeSouthesk, et tant d’autres Anglais de marque, les : émotions de la véritable grande chasse, en compagnie de, ,
Li …
; nos métis français du Nord-Ouëst, ces intrépides tueurs de
bisons. Là ils trouveraient un accueil cordial, des plaisirs fortifiants, et jls apprendraient sans doute à connaître et à aimer cette nouvelle France de l’Amérique du Nord dont si peu d’entre eux soupçonnent même l'existence.
Quoique Winnipeg fût, à proprement parler, le terme de mon voyage, on tenait à me faire voir complètement le pays. Provencher parlait déjà d’organisèr une excursion jusqu’au fort Alexandre sur le lac Winnipeg, d’autres m’engageaient à remonter le long de l’Assiniboine jusqu’à Portage-la-Prairie centre des nouveaux établissements fondés par les émigrants d'Ontario. Mais vers ce moment la bonne étoile qui avait présidé jusque-là à toutes mes en- treprises entra dans une période de déclin manifeste, L’automne, ordinairement fort beau dans ces régions, ne fut cette année, à partir de la mi-septembre, qu’une succession d’averses qui rendirent les routes de la prairie presque impraticables aux voitures. D'autre part, Provencher, en sa qualité de commissaire des sauvages, fut prévenu d’avoir à accompagner le lieutenant gouverneur à langle nord-ouèst du lac des Bois pour la signature du fameux traité auquel les Indiens avaient fini par se résigner. Enfin, des événements politiques imprévus vinrent tout à coup remettre en question la paix intérieure dont la province” jouissait depuis plus de trois ans.
Ainsi qu'on le lui avait conseillé, Riel n’était point venu à-Winnipeg, et bien lui en avait pris, car le jour même un mandat d’arrestation avait été lancé contre lui. La citation n’était qu’un piège au moyen duquel on espé-
population en hajorité anglaise et toute disposée à prêter
‘ rait opérer en faite en pleine ville, au milieu d'une
main-forte à $es ennemis. On apprit bientôt que, prévenu à temps, il s'était mis en lieu sûr, quelques-uns affirmaient qu'il avait déjà passé la frontière américaine. Moins
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heureux, son ancien lieutenant pendant les troubles, Ambroise Lépine, fut arrêté à domicile, amené à Winnipeg etincarcéré au fort sous l'inculpation d’avoir participé au meuftre de Scott exécuté en 1870 par ordre du gouvernement provisoire, en vertu d’un jugement d’une cour martiale composée de métis français. La nouvelle de ces faits mit'en un instant tout Winnipeg en émoi. On eût dit que toutes les antipathies, toutes'les défiances nationales
-. des deux races se réveillaient d’un assoupissement mo-
mentané pour éclater de nouveau avec une irrésistible violence. On entendait de tous côtés stigmatiser, comme traitres de la pire espèce, deux Iflandais, Clarke et O'Don-
‘nell, redevables tous deux de leur position officielle à
appui des métis français. On les accusait hautement de s'être distribué les rôles dans une indigne comédie imaginée pour écarter des prochains « hustings » — assemblées électorales — un rival devenu gênant, et peut-être aussi pour détourner l'attention publique des graves imputations qui sommençaient à se faire jour contre le prémier d’entre eux.
Maïs ce qui me reste à raconter serait fort peu intelligible à la plupart des lecteurs français, si je ne le faisais précéder d'un résumé de l'histoire antérieure du pays. Laissant donc encore une fois de côté lerigoureuxenchat- - nement des dates d’un journal de voyage, nous allons faire un saut “rétrospectif de deux siècles, sans toutefois nous arrêter trop longtemps sur des souvenirs d’une antiquité déjà fort respectable pour un continent qui s'appelle le Nouveau-Monde. |
Coup d'œil rétrospectif. — Les premiers explorateurs français du Nord-Ouest. — La Vérandryÿe. — Les Bois-Brûlés. — Rivalités des grandes compagnies. — Écossais français et Écossais anglais. — Bataille des Sept-Chênes. — Lord Selkirk. — Manitoba. — Cession du Nerd-Ouest au Canada. — Discordes civiles.— M. W. Mac- Dougall. — Provencher en péril. — Un gouverneur morfondu. — Gouvernement provisoire à la Rivière Rouge. — Emeutes anglaises et tentatives de pacification. — Le drapeau blanc fleurdelysé emblème révolutionnaire. — Exécution de Thomas Scott. — Expédition de sir Garnet Wolseley. — Intervention de M# Taché, — L'invasion féniane. — intrigues électorales. — Les Irlandais au Nord-Ouest. — Arrestation d'Ambroise Lépine.
Les premiers Français qui dépassèrent vers l’ouest les rives du lac Supérieur furent des coureurs des bois et des missionnaires, En 1654, deux j jeunes. traitants en four— rures, dont le nom ne paraît pas avoir été conservé, pénétrèrent pour la première fois jusqu’au pays de Sioux. Le missionnaire Mesnard suivit bientôt leurs traces et Périt . dans des circonstances restées inconnues. Dès lors se sut-
cédérent les expéditions qui amenèrent là découverte du * Mississipi et du cours supérieur de la Rivière Rouge.
D'autre part, en 1670 le roi Chartes II, l’avant-dernier des Stuarts, avait octroyé à son frère le prince Rupert et aux «aventuriers d'Angleterre », ses associés (ce sont les termes de-la charte de concession), le privilège de la
traite des fourrures sur les côtes de la grande baie — ou plutôt de la mer — découverte par le navigateur Hudson; ce fut l'origine de la puissante Compagnie de la baie d'Hudson. Le territoire actuel du Nord-Ouest canadien se trouva ainsi entamè au nord comme au sud par les explorations des Visages-Pàles, mais il ne paraît pas que jusqu'en 1771 la Compagnie anglaise ait étendu fort avant dans l’intérieur ses opérations de traite, et ce n’est qu’en 4731 qu'un gentilbomme canadien‘, M. de Varennes de la Vérandrye, accompagné de ses fils, de son neveu, d’un missionnaire, le P. Messager, et d’une cinquantaine d'hommes, franchit pour la première fois la Hauteur des terres au nord-ouest du lac Supérieur, Dans une première expédition qui dura quatre années, il reconnut le cours de la rivière Winnipeg, les bords du lac du même nom, 1# cours inférieur de la Rivière Rouge et de l'Assiniboine. e besoin de renouveler ses provisions et munitions de - foute-nature le contraignit à revenir sur ses pas en 1735; et il dut attendre près d'un an, dans la région du lac des Bois, qu'on lui expédiàt du Canada tout ce qu'il lui fallait pour continuer son entreprise. C’est pendant cette période d’inaction forcée, en 1736, qu’un des fils de'l'intrépide explorateur fut tué par les Sioux, dans une île du lac Lacroix, l’une des nappes d’eau traversées aujourd’hui ‘par-la route Dawson. Virigf dé ses compagnons et un missionnaire, le P. Arnaud ou Arneau, périrent avec lui. Les provisions arrivées, la Vérandrye reprit le chemin de l’ouest. Ïl remonta la Saskatchewan (rivière du Pas des « voyageurs ») et la rivière Souris, traversa en 1742 le Missouri supérieur, puis la rivière Pierre-Jaune (aujourd’hui Yellowstone river) et arriva enfin aux Montagnes- 1. M. de la Vérandrye, né à Trois-Rivières, était un ancien officier
qui avait servi en Flandre pendant la guerre de Ja succession d'Espagne.
Rocheuses, dont, le premier parmi les blancs, il fit l'ascension en 4748. En 1745 à rentrait enfin au Canada, après une absenee de qualorze années passées en plein pays indien, au milieu de dangers de toutes sortes. Créé chevalier de Saint-Louis, et autorisé à entreprendre de nouvelles explorations, il se disposait à repartir, malgré son âge avancé, lorsque la mort vint le surprendre.
Quel voyage contemporain, même parmi les plus fameux, pourrait entrer en comparaison avec cette odyssée de quatorze ans, couronnée. dignement par la découverte du graud massif central de l'Amérique du Nord? Et cependant quel est l’écolier français qui ait jamais trouvé dans ses livres, où entendu citer par ses professeurs, ce nom de la Vérandrye, bien digne cependant de prendre place à côté de ceux des la Pérouse et des Bougainville?
L’itinéraire de la Vérandrye dut être utilisé de bonne
. heure par une foule de traitants-et de coureurs des bois,
car, en 1763, lors de la cession du Canada à l’Angleterre, il y avait déjà sur la Rivière Rouge et la Saskatchewan plusieurs établissements français, appelés fort Bourbon, fort Dauphin, fort la Reine, en l'honneur d'une dynastie qui en ce moment même consommait Pabandon du pays découvert par ses sujets.
Suivant leur coutume, les chasseurs canadiens ne e tar dèrent pas à contracter de nombreuses unions parmi les tribus indiennes du nouveau territoire. Au commencement du dix-neuvième siècle nous trouvons déjà l’expression de « Bois-Brûlés » employée pour désigner les métis issus de ces alliances, race de vigoureux chasseurs qui dès lors forment une population à part, et jouent'un rôle important dans tous les conflits allumés par la rivalité des grandes compagnies commerciales du « Nord-Ouest » et de la « baie d'Hudson ». ‘
C'est en 1783 que fut fondée à Montréal la Compagnie
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‘ du Nord-Ouest. Une partie de ses actionnaires étaient Canadiens, d’autres Écossais, mais les derniers finirent bientôt par dominer dans le conseil d'adminisirèlion. La Compagnie du Nord-Ouest déniait énergiquement à celle de la baie d'Hudson le droit d'étendre le monopole concédé par le roi Charles Il au delà des limites, assez vagues du reste, que le traité d'Utrecht assignait aux possessions anglaises. Or, la Rivière Rouge et la Saskatchewan avaient toujours été reconnues comme des dépendances de la , Nouvelle-France, et le traité de Paris conclu en 1163 garantissant aux Canadiens leurs droits, leurs privilèges, avec promesse de n’être pas soumis à d’autres impôts que ceux établis sous la domination française, le commerce dans la région de ces deux fleuves devait leur appartenir sans entraves.
Conséquente avec ce principe, la Compagnie du Nord- Ouest se donna comme représentant exclusivement Fin-— térêt canadien, même après que la direction eut passée entre des mains écossaises. « Elle imposait à ses membres, dit M7 Taché, l'obligation de parler la langue française et tous les employés subalternes étaient Canadiens d’origine française, en sorte que cette Compagnie semblait la continuation de celle qui s'était formée dans la Nouvelle- France. Les sauvages la désignaient taujours sous ce nom. —. « les Français s.-La Compagnie de la baie d'Hudson, aw contraire, avec ses officiers aussi Écossais, pour la plupart, et ses employés orcadiens, était universellement connue sous le titre « les Anglais ». Les intérêts commerciaux amenèrent de déplorables rivalités, au point que le mot « Anglais » appliqué à un Écossais dela baie d'Hudson devenait un terme de mépris dans la bouche d’un autre Écossais de la Compagnie du Nord-Ouest, Les inférieurs, sans être plus zélés que leurs supérieurs, ce qui arrive. quelquefois mais qui n’était pas facile alors, partageaient
l’animosité de leurs chefs, aussi on se détestait enrdialement et l’on se méprisait largement. Néanmoins, qu’on veuille bien le remarquer, ce n'était pas une rivalité nationale, quoique les noms pussent le faire soupçonner; mais tout simplement une rivalité commerciale. Cette rivalité a fini par l’union des deux sociétés qui la fomentaient, et depuis, Français, Anglais, Écossais et autres, ne forment plus qu'un peuple, vivant dans une parfaite « entente cordiale ». Ceci n'empêche pas les petites jalousies ni les pelites aceusations, mais ce sont de ces accusations et de ces jalousiés comme entre frères ?..»
Ce fut pendant ces querelles entre compagnies, querelles souvent vidées à main armée à l'ombre des grands bois ou au milieu de la morne solitude des prairies, qu’eut lieu un épisode dont j'aurai à reparler ailleurs, le combat des « Sept-Chènes »— Seven Oaks — livré le 19 ; juin 4816, dans lequel le gouverneur Semple envoyé à la Rivière Rouge par lord Selkirk, alors directeur de la Compagnie de la baie d'Hudson, fut tué par un parti de gens de la Com. pagnie du Nord-Ouest presque tous Bois-Brülés français. Comme on le verra plus loin, ce combat inspira le premier poème du genre lyrique — à la manière des anciens bardes — qui ait élé composé dans ces régions.
En 1891 ; toutes les-discussions cessèrent enfin par la fusion des deux Compagnies rivales. Ainsi renforcée et : reconstituée, l’« honorable » Compagnie de la baie
4. Mu Taché écrivait ces lignes en 1868. Depuis lors, sous l'influence des événements politiques et des excitations du dehors, les relations entre les habitants des deux races ont momentanément beaucoub? rdu de Ia cordialité à laquelle il rendait un hommage si justement mérité. On pourrait dire en quelque sorte que la lutte pour l'existence, entre les éléments anglais et français, apaisée au Canada par une série de compromis successifs, s’est transportée dans les prairies du Nord-Ouest avec un esprit d’intolérance qui rappelle le premier demi-siècle dela conquête.
d'Hudson put exercer sa souveraineté pendant près d’un demi-siècle sur une portion du continent américain presque égale en surface à l'Europe entière.
Quant à la colonie agricole de la Rivière Rouge, — le Red River ou Selkirk Settlement des Anglais, — elle avait été fondée, vers 1813 ou 1814, par le même lord Selkirk qui y amena plusieurs familles de Highlanders, expulsées des domaines de la duchesse de Sutherland, dans le nord de l'Écosse, par suite d’une application du « clearing of Estates ». On sait que cette opération aussi lucrative qué peu humaine, pratiquée par la plupart des grands propriétaires britanniques, consiste à vouer à l’élevage du bétail d'immenses espaces enlevés aux maigres cultures des pauvres tenanciers. Là descendance de ces immigrants de la première heure occupe encore aujourd’hui la plus grande partie des paroisses quê s’éfendent de la « fourche » (confluent) de l’Assiniboine au lac-Winmipèg. Un certain nombre d’entre eux, ainsi que beaucoup des Orcadiens employés au service de la Compagnie de la baie d'Hudson, s’allièrent avec des Indiennes, donnant naissance aux « métis écossais » ou « anglais » deux ou trois fois moins nombreux dans tout le Nord-Ouest que les métis français, et que leur caractère plus sédentaire, leur goût plus prononcé pour les occupations-agricoles;-ont fixés pour la plupart dans le district de la Rivière Rouge.
De 1814 à 1868, la petite colonie ne s’était guère accrue ” que par l'adjonction d’anciens serviteurs de la Compagnie de la baie d'Hudson, presque tous Écossais des îles Orcades, et de quelques rares immigrants du Haut-Canada.
Cet accroissement lui-même était compensé par les départs de métis français que leur esprit aventureux et l’éloignement progressif des grands troupeaux de buffalos ou bisons d'Amérique entraînaient plus à l’ouest. En 1868, la Rivière-Rouge, appelée officiellement colonie d’Assini-
boia, comptait à peu près onze mille habitants, dont un peu moins de la moitié d’origine métisse française, le reste Anglais, Écossais, métis anglais et Indiens de différentes nations indigènes, occupant un territoire d'environ quatre millions d’hectares d’étendue nominale, mais où il n’y avait guère d'habitations que le long des deux cours d’eau que j'ai nommés plus’haut.
Presque tous les Français occupaient entre Pembina et Fort-Garry les deux rives de la Rivière Rouge, formant les paroisses de Sainte-Agathe, Saint-Norbert, Saint-Vital et Saint-Boniface, et aussi quelques paroisses sur l’Assiniboine. Les métis anglais étaient massés sur la rive septentrionale de l’Assiniboine inférieure, jusqu’à la Prairiedu-Cheval-Blane à mi-chemin de Fort-Garry au Portage. On' en trouvait aussi vers le lac Manitoba, et près du groupe purement écossais instaHé-sur le cours. inférieur-de--la Rivière Rouge, jusqu’à Sen embouchure dans le lac Winnipeg. Enclavés au milieu des paroisses écossaises, un millier de Maskégons (Saulteux des marais), catéchisés par les ministres de l’Église d'Angleterre, et devenus agriculteurs, formaient la paroisse de Saint-Peters. Enfin, les émigrés du Canada anglais s'étaient massés autour de Portage-la-Prairie dans le haut de la rivière Assiniboine, où ils avaient créé de fort belles fermes. Portage-la- ‘Prairie fut un moment, en 1868, le centre d’un gouvernement provisoire, soutenu par tous les adversaires de la Compagnie.de la baie d'Hudson. Mais le président élu de cette quasi-république, M. Thomas Spence, ayant notifié son élection au ministère des colonies d'Angleterre, reçut. avis de lillégalité de son entreprise et se retira aussitôt. C’est dans cette circonstance que, pour la première fois, on désigna la colonie sous le ‘nom de Manitoba. Ce nom était celui du grand lac situé à l'O. du lac Winnipeg, et son étymologie indienne, Manifowapaw,
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ï L signifie « détroit de Manitou +, ou détroit extraordinaire, surnaturel, à cause de |’ agitation souvent très violente des eaux, attribuéepar les Indiens à l’influence des esprits. Sous la Compagnie de la baie d'Hudson, le gouvernement était en quelque sorte une domination patriarcale, tempérée par le respect des droits individuels qui découlent de la Constitution britannique. Théoriquement, la Compagnie possédait tous les droits souverains; pratiquement, la liberté était illimitée ; et, dans Jeur isolement, ces pauvres chasseurs demi-nomades jouissaient d’un ensemble d'institutions (il serait peut-être mieux de dire: d’une absence d'institutions) parfaitement en harmonie avec leur organisation sociale. Ils s’en montraient généralement ‘fort satisfaits, et presque personne dans la petite colonie, à l'exception de-quelques personnages remuants venus du Canada anglais, n'avait l'idée qu’un changement pl être bien désirable. En dehors de l'influence de laCompagnie, toute-puissante au point de vue économique, la seule autorité reconnbe dans ce pays -si peu gouverné était une autorité volontairement acceptée et d'ordre purement moral, celle du clergé des différentes confessions religieuses qui se partageaient là population. .
En 1867, aussitôt après la Confédération -des provinces du Haut et Bas-Canada, dela. Nouvelle-Écusse "ét du L Nouveau-Brunswick, les hommes d'État de la nouvelle € Puissance » du Canada pensèrent à s'ouvrir de plus vastes perspectives. Au dire de certains explorateurs, les territoires de chasse de la Compagnie de Ja baie d'Hudson, situés à l'ouest du lac des Bois, renfermaient une zone fertile de plusieurs centaines de millions d’hectares, destinée à rivaliser avec le Far West américain. — Ces évaluations étaient exagérées ; néanmoins le rachat du privilège territorjal- dé la Compagnie fut bientôt l’objet de
négociations qui aboutirent à la cession au Canada, contre
irons de Winnipeg. (Page 285.
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une indemrité de 7500000 francs, de cet immense domaine de sept millions de kilomètres carrés, dont plus de la moitié n'est malheureusement qu’un ainas stérile de rochers arides et de terres toujours gelées, landis que la - partie plus ou moins utilisable ne renfermait en 1871 que 75000 habitants, dont 2000 ‘individus de race européenne, ' 15 ou 16000 métis et le reste Indiens nomades. La Compagnie se réservait, du reste, tous ses postes commerciaux, ce qui lui laissait la certitude de réaliser encore de beaux profits dans un pays où elle est installée de façon à défier de longtemps toute sérieuse concurrence.
C'était principalement l’opinion Sublique. de l’ancien -
Haut-Canada, devenu province d’Ontario, qui avait poussé
le gouvérmement « canadien à celle acquisition. Entrepré-
es
Yankees, mais imbus d’un fanatisme religieux et national fomenté et entretenu par les nombreuses sociétés orangistes, les habitants de cette province voyaient, dans la colonisation du Nord-Ouest par leur race, le "moyen d’asseoir définitivement la prépondérance de élément anglais et protestant dans la Confédération. Aussi 1 chefs politiques du Haut-Canada, maîtres de la majorité dans le ” ministère fédéral, affectaient-ils un “profond dédain pour les droits, lessympathies, les intérêts des anciens habitants) les french half breeds ou métis français. Une opposition sérieuse de la part de ces « demi-sauvages » leur paraissait la plus invraisemblable des éventualités. Avant nième que l’arrangement conclu avec la Compagnie de la baie d'Hudson ne fût ratifié à Londres, on envoya à la Rivière Rouge, sous le commandement d’un colonel de milices, : : M. Dennis, des arpenteurs canadiens chargés de désigner l'emplacement des seftlements futurs. De consulter:les gens du pays sur l’opportunité du transfert, il n’en avait
jamais élé question; mais ce qui devenait plus grave, c’est qu’on ne paraissait pas vouloir les consulter davantage sur l’installation des nouveaux colons pour lesquels"
on ärpentait des terres dont les métis prétendaient avoir
la jouissancé de temps immémorial. La Compagnie de li” baie d'Hudson ne s'était jamais préoccupée de faire un cadastre, chose fort peu nécessaire dans un pays où tout le monde se sentait au large et où nul n° éprouvait l'envie d'empiéter sur son voisin. Tout changeait d'aspect avec l’arrivée des arpenteurs du colonel Dennis. Les réclamations des anciens Habitants méritaient certainement d'être prises en considération ; mais, loin de là, l’attitude insolente et les propos imprudents des gens de la troupe canadienne donnaient à penser aux métis que, dans l'opinion des « annexanits », les droits sans titres écrits ne seraient que des droits sans valeur. Une inquiétude sourde d’abord, bruyante ensuite, se manifesta dans le pays. Des-conciliabules furent tenus, dans lesquels Louis Riel, jeune métis de vingt-six ans, élevé aù collège de Montréal, ne. tarda pas à se faire remarquer par la vivacité de, son langage. Tout enfin faisait prévoir une vive agitation, lorsqu'une nouvelle imprudence du gouvernement canadien vint précipiter l'explosion.
Au mois d'octobre 4869, alors que le transfert du Nord- Ouest au Canada n’était point encore officiellement pro- £lamé, la nouvelle se répandit qu'un gouverneur canadien allait arriver par la voie des États-Unis (à cette époque la route Dawson n’était pas encore ouverte). Ce gouverneur était M. W, Mac-Dougall, connu de longue date comme un adversaire déclaré de l’élément français. Avec M. George Brown, il avait fait partie du ministère de coa-
_lition qui prépara l'acte de 1868- -pour- la-confédération dés"
provinces. C'était un bien mauvais, choix, pour une mission aussi délicate, que celui de cet ancien ministre
des travaux publics. M. NÉ niven était un homme pré-
somptueux, assant, plein, dé préventions nationales et religieuses contre les métis. De plus, il était.complètement dominé par l'influence des chefs de la bruyante minorité ultra-canadienne de la Rivière Rouge, tous gens qui comptaient trouver leur lot dans le gouvernement et l’administration du Nord-Ouest. Le docteur Schultz, aujourd’hui député, aux Communes du Canada, était le chef de ce petit parti, Aussi hostile aux métis qu'à la Compagnie de Ia baie
"_ d'Hudson.
. M. Mac-Dougall arrivait escorté de tout ‘un personnel administrätif dans lequel.figurait un seul Canadien fran-
çais, nôtre ami Provencher. On avait embarqué l’ex-jour-
naliste montréalais sur cette galère, dans l'espoir que sa - parenté avec le premier évêque catholique romain de Saint-Boniface, M" Provencher, dont le souvenir vivait encore parmi les métis, exercerait une influence salutaire "sur l'esprit des populations de langue française. Mais, s’il faut en croire un mémoire publié plüs tard par Louis Riel, le principal titre du gouverneur au respect de ses faturs administrés était un chargement considérable de cartouches et de carabines qui devait le suivre de près. Ce matériel de guerre était destiné à armer les gens du
- parti anglais ainsi que les hommes, venus Ontario avec :
© l'arpenteur général M. Dennis. De cette façon on comptait mettre promptement à la raison les anciens occupants du . pays.
À la nouvelle d'une nomination qu’ils congidérèrent comme une menace et une provocation, les métis, déterminés à s’opposer, même par la force, à toute fentative de
changement, tant qu'on n'aurait pas nettement défini et
“consacré leurs droits, consütuérent un Comité national. Un Rois-Brülé écossais, nommé John Bruce, en fut acclamé
président avec Louis Riel: pour secrétaire. On dépécha à |
pu —
Pembina, au-devant de M. Mac-Dougall, un messager qui remit à l’aspirant gouverneur une notification rédigée en
français, dont voici la teneur textuelle.
. # Datée à Saint-Norbert, Rivière Rouge, EC ce 21° jour d'octobre 1869.
» Monsieur,
» Le comité national des métis de la Riviére Rouge intime à M. William Mac-Dougall l’ordre de ne pas entrer
sur le territoire du Nord- Ouest sans une permiss sion Spé- | ciale du comité. CT
» Par ordre du président John Brucé,
» Louis RtEL, secrétaire.
» À morfieur Mac Dougall. »
À la lecture de l« ordre » du comité, M. Mac-Dougall parut fort étonné et-s’exprima en termes très méprisants sur cette impertinençg de « sauvages »; toutefois, ses compagnons lui ayant proposé d'aller s'assurer de la réalité des dispositions hostilés manifestées par les métis, il laissa MM. Provencher et Cameron partir en avant. Ces honorables précurseurs du nouveau régime arrivèrent jusqu'à la rivière Sale, à 50 milles anglais au nord
.de Pembina; mais là ils trouvérent la route. barricadée
et gardée par 400 métis à pied ou à cheval, bien armés et d’allures fort peu conciliantes. Provencher, » arrêté sans autre forme de procès, passa vingt-quatre heures enfermé dans l'église deSaint-Norbert, s’attendant à tout moment à être fusillé, ce qui heureusement n’entrait d'aucune façon dans le programme des insurgés. C'est dans cette situation critique qu'il fit la connaissance du R. P. Ritchot, ainsi que celui-ei le lui rappelait malicieusement le jour où nous déjeunàmes ensemble au
ee | %
presbytère de Saint-Norbert, à deuX'pas du théâtre de ces. événements. Relàché le lendemain, il retourna annoncer au gouverneur in partibus l'insuccès de sa mission, et celui-ci dut s'installer, én attendant mieux, dans une masure située sur le territoire américain où, tout ex- ministre qu'il fût, il passa l'hiver si rigoureux de cette région dans des conditions de confort qui le firent surnommer par les journaux du Minnesota, g généralément favorables aux métis, € The frozen William — Guillaume le Morfondu ».
__ Les Ganadiens immigrés-ayant- alors- essayé desoulevér
- la population de langue anglaise, les mélis, pour les pré-
venir, occupèrent Fort-Garry, siège de l'admiétration de la Compagnie de la baie d'Hudson, et s'y fortifièrent (3novembre 1869), tout en protestant de leur respect pour le gouverneur Mac-Tavish qui représentait encore l'autorité de la Compagnie. Le 16 novembre, le comité national convoqua à Fort-Garry une convention de vingt-quatre délégués de toutes les paroisses, choisis en nombre égal parmi les habitants des deux originés, anglaise et française. Les half breeds écossais, sans vouloir aller aussi loin dans leur résistance que leurs cousins les métis français, se montrèrent absolument sourds aux excitations de ceux qui les sollicitaient de prendre les armes contre le comité. | -
Réduit à ses propres. forces, le parti canadien anglais tenta une première échaullourée qui se termina par le siège de la maison du docteur Schuliz et P emÿfisonnement « de ses partisans. Ce: fut alors què M. Mac-Dougall, de plus en plus circonvenu'par la portion exalléé de son entou-
rage, se laissa entrainer à ‘un acte d’une haute gravité, acte qui lui attira par la suite le plus humiliant des désaveux, De sa propre autorité et sans atténdre de nouvelles instructions d'Ottawa, jl lança au nom de Ja reine une
proclamation qui mettaït fin au gouve/nement de la Com- : 19.
pagnie de la baie d'Hudson, et réunissait tout le Nord- Ouest au Canada. En même temps il chargeait le colonel Dennis de prendre le commandement des partisans de l'annexion, organisés en force militaire. Il alla, dans son aveuglement, jusqu’à solliciter, contre des sujets britanniques, le concours des plus sanguinaires d’entre les sauvages, les Sioux, auteurs des massacres du Minnesota, dont une bande réfugiée depuis 1862 sur le territoire britannique vivait près de Porlage-la-Prairie. Fort heureusement, des circonstances indépendantes de la volonté de l’imprudent gouverneur empéchèrent cette monstrueuse alliance d'aboutir. .
La mesure était comble : aussile comité national réitérat-il son refus. de reconnaitre les pouvoirs de M. Mac-Dougall; et, le 8 décembre, considérant que la dépossession du gouvernement de la baie d'Hudson, jusqu'alors la seule autorité légale dans le Nard-Ouest, laissait le pays exposé à tous les dangers de l'anarchie, il se constitua enun gouvernement provisoire. Louis Riel fut proclamé président le 27 décembre, à la place de John Bruct. Un Irlandais
.- nommé 0 Donohue, quelque peu suspect de féuianisme,
* fut son ministre de l’intérieur ; un métis , Ambroisè Lépine, | son adjudant général. Comme à tout gouvernement, même provisoire, il faut un drapeau, on décida d’adopter des couleurs rappelant l'origine du peuple mêtis et l'on choi-
t.…. le drapeau blanc fleurdelisé, au milieu duquel, sans doute pour complaire à O’Donohue, on plaça la harpe d'Irlande; et voilà comment, en l'an de grâce 1870, le drapeau blanc et les fleurs de lis devinrent, dans un coin reculé de l'Amérique du Nord, l'emblème. d’un mouvement révolutionnaire. Notons cependant que le pavillon britannique ne cessa point de flotter sur le bastion principal de Fort-Garry.
Au Canada, la nouvelle de ces événements produisit la
plus vive émotion. M. Mac-Dougall fut réprimandé, et des commissaires, parmi lesquels deux Canadiens français, MM. Thibault et de Salaberry, furent envoyés pour s’aboucher avec le nouveau gouvernement dont on reconnaissait par là implicitement l’existence de facto. M. Donald Smith, de la Compagnie de la baie d'Hudson, obtint qu'une assemblée plénière — un mass meeling — des habitants du pays serait convoquée à Fort-Garry. Cette assemblée eut ? lieu le 148 janvier 1870. M. Donald Smith prit la parole au nom du gouvernement canadien, promettant que tous les droits des anciens habitants seraient-respectés, et qu’aucune poursuite ne serait intentée à l’occasion des troubles précédents. Les conditions de l'entrée du Nord-Ouest dans la Confédération furent discutées point par point entre les commissaires et quarante délégués élus par l’assemblée. Riel ful confitmé provisoirement dans ses poufoirs par une majorité des trois quarts des délégués, et une députation de trois membres, le juge Black, messire Ritchot et.M. A. I. Scott, fut chargée d'aller présenter à Ottawa les revendications, la « déclaration des droits » des colons de la Rivière Rouge.
Tout allait être arrangé sans effusion de sang; mais cela ne faisait point le compte du parti dont la complète impuissance venait d’être mise en lumière par les événcments. Le docteur Schultz, qui s'était évadé de prison, tenta encore une fois de renverser par la force le gouvernement que venait de confirmer le suffrage populaire. Il parvint à rassembler à Saint-André, à 10 milles environ en aval de lort-Garry, cinq à six cents blancs et métis anglais avec deux cénts sauvages, et donna l’ordre de commencer la guerre à outrance contre les Français sur toute l'étendue du pays. Un de ses émissaires fut arrêté et condamné à mort; mais la sentence ne fut point exécutée, grâce aux efforts de deux des chefs métis, Ambroise Lépine
et Goulet. Quant à la troupe de Schuliz, son avant-garde, commandée par un ex-major de milice nommé Boulton, fut dispersée par Ambroise Lépine àla tête d’une trentaine de cavaliers métis. Boulton fut pris, le reste de «l’armée» du docteur se débanda, et lui-même s’enfuit par un froid terrible jusqu’à la frontière des États-Unis. Le major Boulton, condamné par une cour martiale, dut la vie aux instances de M. Donald Smith qui fit les plus louables efforts pour amener la pacification du: pays.
Ce fut alors que les chefs métis+'cômmirent une faute, très explicable sans-doute dans lé éirconstances difficiles où ils se trouvaient, mais qui n’en devait pas moins avoir pour quelques-uns d’entre eux et pour le pays tout entier les plus déplorables conséquences.
Les prisonniers faits lors des deux tentatives de soulèvement du parti anglais étaient enfermés au Fort-Garry. Il paraît que l’un d'eux, ce Th. Scott dont nous avons déjà parlé, parvint un jour à forcer les portes de sa prison et se livra à des voies de fait sur les hommes chargés de sa
garde. Une- première fois on se contenta de le menacer;
mais à la suite de nouvea#x actes de violence il fut traduit devant une cour martiale composée de sept chefs métis, présidée par Ambroise Lépine, condamné à mort le 3 mars et exécuté Je lendemain. | j Getic mort causa une énorme sensation dans le pays et
. au Canada. L’exéculion avait été entourée d’un certain
mystère ; le-corps lui-même avait disparu, — on croit généralemeñl'qu’il fut jeté de fuit à la rivière, — et lebruit se répandit bientôt que des incidents d’une regrettable barbarie avaient marqué la fin de ce triste drame, Dans la province d'Ontario, dont Scott était natif, l’éxaspération fut telle, que l’un des délégués de la Rivière Rouge — le P. Ritchot — fut arrêté en arrivant à Ottawa. On dut le relâcher presque aussitôt; mais le lieutenant-gouverneur
d'Ontario lança une proclamation "promettant une récompense de plusieurs milliers de dollars pour l'arrestation et la capture de Riel et de ses complices. Ceux-ci prétendirent de leur côté que, gouvernement de fait en l’absence de toute autre autorité, ils avaient le droit et le devoir de . maintenir la tranquillité publique en punissant avec toute la rigueur des üsages militaires tout acte de rébellion et d’exéitation à la guerre civile.
Cependant, le gouvernement canadien, blâmé par le ministère métropolitain pour son imprudente précipitation et les actes encore plus imprudents de M. Mac-Dougall, se trouvait par sa faute dans le plus grand embarras. L’Angleterre lui refusait des troupes régulières tant qu'il n’aurail pas fait droit aux justes réclamations des métis, et les États-Unis refusaient à ses volontaires et à son matériel de guerre le droit de passer par le canal du Sault- Sainte-Marie ou par tout autre point du territoire américain. On avait fait en toute hâte revenir de Rome, où il assistait au concile de 1870, l'évéque — aujourd’hui archevéque — de Saint-Boniface, Ms Taché, dont la grande influence sur les métis pouvait contribuer puissamment à l'apaisement des esprits. L'évèque arriva
malheureusement à Fort-Garry quelques jours trop tard pour prévenir l'exécution de Scott, à laquelle il se fût très “certainement opposé. Néanmoins riea ne fut retiré des promesses que lui avait faites le gouvernement d'Ottawa. Les délégués furent reçus, traités comme les envoyés d’un gouvernement régulier : on leur renouvela la promesse d’une amnistie complète. Enfin, les conditions posées par eux au sujet de l’entrée du Nord-Ouest dans la Confédération furent acceptées par le Parlement canadien luimême, et formèrent la base des dispositions de « l'acte de Manitoba ».
Au lieu d'être gouverné comme un territoire absolu-
ment dépendant du pouvoir ceñ le district de la Rivière Rouge était érigé en province autonome sous le nom de Maniloba. Un lieutenant gouverneur, des ministres responsables, deux Chambres, l'une à vie, l’autre élective, y devaient assurer le fonctionnement du régime parlementaire. Une subvention prise sur les finances de la Confédération devait pourvoir à la plus grande partie des dépenses provinciales jusqu'à ce que la population comptàt un minimum de qua(re cent mille apes. Les langues française et anglaise étaient placées sur un pied de'parfaite égalité dans la législature et devant les tribunaux. Après le vote de cet acte, la métropole ne s’opposa plus au départ de l'expédition composée de troupes régulières et de milices, que devait conduire à la Rivière Rouge le colonel sir Garnet Wolseley ?. .
Quant à l'amnistie, c'était une prérogalive royale que la couronne n'exerce d'ordinaire que sur lavis du gouverneur général et de ses ministres responsables. I} parait que ceux-ci hésitèrent devant l’impopularité qu'une démarche de ce genre devait forcément leur faire encourir dans le Haut-Canada, tout entier à l’indignation et au désir de venger la mort de Scott. L’amnistie promise ne fut donc point proclamée, mais confidentiellement on faisait assurer Mt Taché qu’elle ne pouvait manquer de l'être à bref délai. Aussi l'évêque s’opposa-t-il de toutes .ses forces à la’ résolutiéf prise un moment par les métis de combaltre l'expédition canadlenne, si l'avant-garde de celle-ci n’était précédée de l’amnistie. Il réussit, et sir Garnet Woiseley arriva devant Fort-Garry sans rencontrer - aucune résistance. Cependant une partie des soldats
1. Sir Garnet Wolseley a commandé plus tard l'expédition anglaise contre les Aschantis. Il est actucllement (1878) gouverneur de l'ile de Chypre. ‘
appartenant aux milices d’Ontario manifestaient de {els sentiments de vengeance, les”dispositions du chef de l'expédition lui-même paraissaient si peu conciliantes, que les principaux chefs du gouvernement provisoire jugèrent prudent de se retirer à l'approche des troupes, les uns dans l'intérieur, les autres aux États-Unis.
H y eut bien alors un mouvement de réaction qui se {raduisit par quelques actes de violence individuelle sur des personnes’ connues pour leur attachemént à la cause insurrectionnelle, mais aucune poursuite judiciaire ne fut commencée. Bien plus, lorsque, l’année suivante, les fénians rassemblés dans le Minnesota menacèrent la nouvelle province, le lieutenant-gouverneur Archibald,homme conciliant et modéré, successeur de M. Mac-Dougall, — lequel avait été rappelé au Canada avant d’avoir pu remplir ses hautes fonctions autrement qu'in partiôus infidelium, — demanda et obtint pour repousser l’invasion le concours de tous les éléments de la population. Les métis français répondirent à son appel, et l’on vit le lieutenant-gouverneur serrer publiquement la main de Vancien chef du gouvernement provisoire. Riel donna “encore une autre preuve de son abnégalion en renonçantau mandat de représentant aux communes fédérales que voulaient lui conférer les électeurs d'un des comtés français de Manitoba, celui de Provencher !. Il désigna lni-
4. La province de Manitoba nomme quatre députés au Parlement fédéral, Elle a été, par conséquent, divisée en quatre districts élecoraux ou comtés. Deux portent des noms anglais : Selkirk a reçu le nom du fondateur de la colonie; Lisgar, celui du gouverneur général du Canada au moment de l’annexion. Deux ont des dénominations françaises : Alarquelte, en Yhonneur du religieux qui, au dixseptième siècle, explora le premier, avec Le Canadien Joliet, les bords du lac Supérieur, le haut Mississipi et la Rivière Rouge; enfin Provencher perpétue le souvenir du premier évêque catholique de Saint- Boniface. Ces comtés ont ëlé subdivisés eux-mêmes par des jois pus- 4éricures en plusicurs sous-comtés parmi les noms desquels nous
même aux suffrages de ses partisans le ministre fédéral de la milice, sir George Cartier, qui venait d’être rejeté par la villé de Montréal, passée depuis peu à l'opposition.
Malgré ces preuves de bon vouloir mutuel, on attendait -
toujours l'acte si longtemps promis qui devait cimentér accord et la bonne harmunie entre toutes les classes
d'habitants de la nouvelle province et effacer les dernières
traces des discordes passées. Par crainte de donner des armes à l'opposition, ‘île gouvernement d'Ottawa reculait devant la proclamation d’une amnistie formelle. Scott avait été orangiste, et cetle proc. lamation eût lourné contre le parti au pouvoir toute l'influence de la puissante association des protestants irlandais. Des poursuites pouvaient donc surgir gun moment à l’autre, car, d’après la loi anglaise, il suffit d'un ewarrant » d'arrêt signé par un magistrat sur la déposition assermentée d'un citoyen se portant partie civile, pour engager un procès criminel; c’est ce qui arriva en septembre 1873.
Aussitôt après la mise en vigueur de l'aclè de Manitoba, on avait vu tomber à Winnipeg une véritable nuée de « politiciens » des provinces de l'Est en quête de positions sociales. Plusieurs d'entre eux étaient Irlandais, entre autres,'un médecin, le docteur O'Donnell, etun avocat nommé Clarke. Ces deux personnages affichèrent tout d’abord d’exubérantes sympathies pour la cause des métis. Le premier entra bientôt à la Chambre haute (Conseil
remarquons ceux de la Vérandrye et d'Arneau, premiers explorateurs du Nord-Ouest, de Plessis, l'évêque catholique de Québec qui orga-
nisa les missions du Nord-Ouest, de Dufferin et de Morris, le gou-"
verneur général et le lieutenant-gouverneur d'alors. Quatre de ces sous-comtés ont gardé les nôms des comtés primitifs, les trois derniers ont tiré leurs noms: ceux du Portage ct âe Wesibourne,
de deux bourgades déjà existantes, el celui de la Montagne, d'une.
séric de collines se rattachant au petit massif de Pembina. Ces sous-comtés deviendront des comtés lorsque leur population aura atieint un certain chiffre fixé par la loi. rt
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législatif) et le second se ft élire à la « Chambre d'assemblée »'par une paroisse française. Clarke, homme ambitieux, énergique, parlant assez hien les deux langues officielles et dont l'existence, passée fourmillait d'aventures, était un de ces légisites comme on en rencontre parfois dans le Nouveau-Monde, qui du jour au lendemain accomplissent les transformations les plus surprenantes, aujourd'hui juges, demain chefs de flibustiers. On assurait même qu'il avait exercé concurremment les deux professions dans l’une des républiques de l'Amérique centrale. C'était, en un mot, le type du Border Man, l'homme des frontières, et j'ai dit ailleurs ce ‘qu’il fautentendre par ceite expression. a
À peine député, il se posa sibien, qu’il devintmembre du cabinet en qualité de procureur général de la province, — un ministre de la justice au petit pied ; — puis, suivant un usage assez répandu, il pensa à se débarrasser des anciens amis qui pouvaient Jui porter ombrage et relarder sa marche ascensionnelle. Sir George Cartier venait de mourik, les électeurs du comté de Provencher allaient être prochainement appelés à élire son successeur à la ChaMbre des communes du Canada. Riel était sur les rangs, et il s'agissait de l'en exclure. On trouva facilement un funi de Scott pour demander un « warrant » contre Riel et Lépine. O’Donnell, magistrat du district, signa la pièce préparée par Clarke, et la police de ce dernier, où figurait un ancien sous-officier français, fort triste personnage que je me contenterai de désigner par son initiale, se mit aussitôt en campagne. Le constable D... trouva Lépine, manqua Riel, et dès le lendemain le pays put se croire à la veille d’un nouveau soulèvement.
Lee mes
L'Instruction préparatoire. Procédure polyglotte. — Un lord vagabond. — Conflits internationaux et delectives trop zélés. — Tout est bien qui finit bien. — La presse à Manitoba. — Le Métis, — Abonnés pour l'honneur du principe. — Lilérature populaire. — La bataille des SeptiChènes — Les tribulations d'un roi malheureux, — Caractèré;' qualités et défauts du métis français.
On sait que la loi criminelle anglaise accorde au prévenu le bénéfice d’une instruction faite publiquement avec
l'assistance d'un défenseur et la confrontation de tous les
témoins. C'est de plus un jury, le « grand jury », qui décide si les faits relevés dans ces débats préliminaires "sont suffisamment établis pour motiver le renvoi du « prisonnier » — c’est l'expression technique pour désigner l'accusé détenu — à une session \desj jurés ordinaires. Je pus done assister à quelques-unes des séances de cette
- instruction.
Lépine avait choisi pour défenseur M. Royal, secrétaire provincial, et collègue au ministère de celui qui avait provoqué l'arrestation de son client. M. Royal se fit seconder- . dans cette tâche par M. Dubuc, Sôn associé dans 1 exelcice de sa profession légale. Ceux-là mêmes qui connaissenf la démarcation absolue qui. est censée exister en pays
anglais entre les devoirs professionnels et les fonctions -
--pélitiques, pourraient s'étonner de ce qui chez nous semblerait la plus singulière des inconséquences, c’està-dire de voir un membre du gouvernement se charger de défendre contre son propre collègue un accusé politique. Il est vrai que Manitoba ne possédait pas alors, à proprement parler, un gouvernement strictement parlementaire. Le gouverneur Archibald avaitsurtout cherché à réunir dans le cabinet une représentation à peu près exacte des différentes fractions nationales ou politiques “qui se parlageaient le pays. C'était, pour employer un mot devenu fameux, le système de la «trêve des partis ». Lo lieutenant-gouverneur Morris qui lui avait succédé wavait rien eu à changer à un régime qui semblait fonctionner d'une façon suffisamment satisfaisante pour les intérêts de tous; et, lorsque les circenstances que je viens de rappeler rompirent brusquement l’harmonie établie à grand’peine, il devint manifeste que, pour les chefs du parti fränçais, abandonner le cabinet ‘en résignant leurs fonctions -serait donner earte blanche à leurs adversaires et jouer le jeu de ceux-ci. Clarke d’ailleurs se dérobait momentanément; il ne poursuivait pas lui-même, mais faisait soutenir l'accusation, au nom de la partie civile, par un compère nommé Cornish, avocat retors, mais. fort peu eslimé, qui tout récemment avait été mis à la porte, par les officiers de la milice, d'un bal donné au Fort, auquel il s'était présenté absolument ivre. C'était, on le voit un autre «homme de frontière » digne en tous points de r seconder son ami. . .
Le magistrat chargé de l'interrogätoire était un Canadien. français, le- juge-Bétournay,--ancien avocat-dubai "7 Nreau de Montréal et associé de +ir George Cartier. Son attitude en cette occasion ne laissa pas que de surprendre les meilleurs ef les plus anciens-de ses amis. On eût dit que la crainte de paraître parlial ‘en faveur de l’accusé
le faisait tomberdans l'excès contraire, Aussi fut-il attaqué avec Ja dernière violence dans presque tous les journaux français de la province de Québec. Les plus modérés accusaient l'honorable juge demettre une sorte .de passion à repousser toutes les exceptions présentées par la défense, et dont l ue— fort ingénieusement développée par M. Royal — eût permis d’arPêler court ce malenconirêux procès. Pour cela il eût suM dé faire déclarer que les Cours élablies par le Canada ne pouvaient exercer aucune juridiction à raison de faits antérieurs à l'annexion officielle de la Rivière Roüge. Ce moyen admis, Ja cause eût été renvoyée de droit devant les tribunaux de la métropoie, el de fait aux calendes grecques. Mais le juge Bétournay en décida tout autrement, au prix de sa propre popularité parmi ses compatriotes, et Lépine fut maintenu en arrestation pour être traduit devant le grand jury à la prochaine session. : - L'instruction préliminaire dont j je viens de parler avait: êlé conduite à la fois. en français et en anglais, l'accusé et la partie civile étant dé nationalités différentes. ‘Quelques. jours auparavant j'avais assisté à une séance de la Cour d'assises, — = la « Cour du banc de la Reine », comme on: l'appelle, «Où tésdébuls élaient encore plus compliqués" de difficultés linguistiques. Plusieurs des accusés dont on jugeait le procès étuient des Indiens et des métis des paroisses en haut de l'Assiniboine, beaucoup plus. familiers avec la langue crie qu'avec aucun des idiomes civilisés de Ia province. Les accusations, dépositions, interrogatoires et réponses étaient donc traduits du cri en français et réciprôquement par un métis interprète, et le tout l'était ensuile en anglais à l’usage de ceux des jurés qui n’entendaient que celte langue. Les avocats, le procureur et le juge débitaient également leurs harangues en partie double, et, malgré tant de, complications, les c causes me
parurent asez promplement expédiées et fort bien com. prises par ce jury entièrement composé cependant de métis peu letirés. Le jugement par jury est un des droits primordiaux de tout sujet britannique d’origine européenne, el ce n’est pas en Anglelerre que sous des prétextes plus ou moins spécieux on songerait jamais à enlever à des colons une aussi précieuse garantie, leur pays füt-il la plus reculée comme la plus humble des possessions de lu reine Victoria.
Enfia, c fut encore pendant mon séjour que se dénoua à Manitoba une petite « cause célèbre » qui parut un moment, sinon compromettre, du moins: refroidir les relations amicales existant entre la Confédération canadienne et les États-Unis. Un assez mauvais drôle qui se faisait nommer « lord Gordon », après avoir, commis de, nombreuses escroqueries aux États-Unis, cherchait, comme on dit vulgairemerf®, « à se donner de l'air »; lorsqu'il fut atteint, un peu au delà-de la ligne quarante-neuvième, par des. detectives du' Minnésota envoyés-à sa poursuite. Avant d’avoir pu regagner la frontière avec leur prisonnier, ceux-ci furent eux-mêmes arrêtés par des constables, comme coupables de violation, du territoire britannique. Conduits à Winnipeg, ils furent poursuivis par le procureur général Clarke, qui montra dans toute cette affaire une singulière animosité. De son côté, la presse du Minesta s 'emporta jusqu'à menacer les Manitobairis d’une “invasion sommaire à la manière des anciens flibustiers. Le tout se termina, après une longue détention préventive des aceusés, par ‘une condainnation pro forma à vingtquatre heures de prison. Le &ouverneur Austin, du Min- -nesota, avait fait tout exprès le voyage de Winnipeg pour conférer personnellement sur cette affaire avec le lieute- : : nant-gbuverneur canadien, et rétablir la bonne harmonie | . entre les deux pays limitrophes. Officiellement tout était :
arrangé, mais la rumeur: publique parlait desc transactions intinfes » dans lesquelles le procureur général Clarke avait joué, disait-ôn, un rôle peu compatible avec la dignité de sa charge. Qu’y avait-il de vrai dans ces aceusations ? Comme dit le proverbe, on ne prête généralement . qu'aux riches. Toujours est-il qu'après avoir remué ciel et terre à propos de Gordon et l'avoir fait mettre en liberté, Clarke changea tout à coup d’allures à son égard et le fit arrêter une seconde fois à plus de 100 lieues de Winnipeg, sur la route des Montagnes Rocheuses. Quant aux detecüves minnesotiens, ils retournèrent chez eux, nourrissant contre leur persécuteur une vigoureuse rancune dont ils “ui firent sentir les effets un an plus lard en le bâtonnant d'importance dans les rues de Saint-Paul.
Comme on le voit, fout ne marchaït/pas à Manitoba, en l'an 1873, d’une façon absolumentirréprochable, et je vois. d'ici les criffques me demander si ce sont là les beaux résultats du self government et de la politique coloniale anglaise, À ecla-je me bornerai à répondre qu'il ne faut pas juger d’un système par ses débuts, el que les enfants n’apprendraient jamais à marcher si on ne leur tait les lisières. C’est sans doute pour avoir êté trop régentées que les colonies de certaines nations ‘semblent êlre toujours restées en nourrice. Manitobä passe forcément par les phases qu'ont subies tous les États nouveaux de la République voisine. L’extrême liberté, le peu de popula- . tion, la fièvre de spéculations et de profits faciles qui
s'empare de toutes ces petites sociétés à leur origine, . :
donnent d'abord beau jeu aux aventuriers ; mais bientôt la réaction se produit; les faibles, les timides apprennent à se grouper, à lutter, à discerner par eux-mêmes les intrigants et les fripons. De nouveaux arrivages, dus au courant régulier Qui ne.tarde pas à succéder à l'invasion désordonnée des premiers jours, renforcent sans cesse
l'élément honnète, et bientôt l'écume est repoussée au loin par la marée montante de l’immigration paisible, ne laissant d'autre trace de son passage qu'une énergique impuision donnée au progrès matériel par l’intervention momentanée de gens peu scrupuleux sans doute, mais doués d’une énergie et d’une activité vraiment « dévorantes ».
Ailleurs, une « sage réglementation » évite les inconvénients de ces débuts orageux, mais c’est au prix du développement et de la croissance des’>colonies qu'une
tutelle énervante condamne à une perpétuelle enfance. En'
présence des résultats de ces deux systèmes, comment ne pas adopter l'avis de ce vieux Romain qui préférait les orages de la liberté à la tranquillité de la servitude? .
de suis d'autant plus à l'aise pour émeltre cette opinion,
que moi-même, pendant mon séjour à Manitoba, je me suis souvent impatienté, emporté même, en voyant la marche des choses. Mon tempérament gallo-romain était choqué parfois de cette complitation de règles parlementaires anglaises transportées sur un aussi pelit théâtre, et dont semblaient profiter exelusivement-les plus audacieux ef les moins recommandables des « politiciens » aux prises. « Patience! me disaient.parfois Royal et Provencher, patience ! attendons la fin. » Deux années se sont écoulées #, et defait, les aventuriers ont fini par succomber ù
1. Ce chapitre a été écrit en 1875. Depuis ce temps l'ordre et la paix n’ont cessé de régner à Manitoba. L’immigration de familles canadiennes françaises venant des vieilles paroisses de Québec et des districts manufheturicrs des Etats-Unis a pris de grandes proportions, enfin c'est un Canadien français, M. Cauchon, homme d'Etat et
. journaliste (ila fondé le Journal de Québec), qui a succédé comme
lieutenant-gouverneur à M, Morris. Cela n'empêche pas, bien entendu, l'antagonisme des races et des idées de subsister, mais la futte s'est transportée si le terrain paëifique et légal. Les Canadiens français ne pourraient désormais s'en prendre qu'à eux-mêmes, si, négligeant de renforcer leurs frères du Nord-Ouest, ceux-ci venaient. jamais à
devant le mouvement presque unanime de l'opinion. Clarke a disparu, de sages réformes s’accomplissent tous les jours, les immigrants affluent, l'élément français a conservé sa place dans le gouvernement, et la question d'amnistie a été réglée, sinon à l'entière salisfaction de tous, du moins de façon à prévenir toute oceasion nouvelle de troubles. Tout cela en deux ans, et grâce à la liberté, à la violence même avec: laquelle a pu se manifester le sentiment public. *
Je connais d’autres colonies — ce ne sont pas des possessions anglaises — que j'ai longtemps habitées et que j'ai revues à mon relour d'Amérique ; j’y ai retrouvé les mèmes hommes, ou peu s'en fant, continuant à discuter académiquement en petit comité — en serre-chaude, pourrait-on dire — les mêmes queslions que j'avais déjà vues figurer à l’ordre du jour longtemps avantmon départ. La presse, les corps élus, continuaient à battre vainement en brèche l'invincible routine des immuables dépositaires de l'autorité, et l'écrivain, pour attaquer un abus vivace, pouvait exhumer de ses souvenirs, quelque vieil article écrit avec aussi peu de fruit, sur-le même sujet, huit ou dix ans auparavant. C'était l'image de l'écureuil tournant dans sa cage sans avancer jamais, le mouvement perpétue} appliqué au néant, A la longue, conscient de son impuissance, le mécontentement’ lui-méme‘tournait a meil, à l’inertie du découragement. :.
Alors seulement j'ai compris tout ce que-renfermaient de germes de virilité ces agitations fébriles de la première heure qui m’avaient quelquefois froissé dans mes sentiments les plus intimes; et je me suis pris à demander
être noyés dans une invasion de l'élément britannique et germain, représenté par les colons d'Ontario, les Mennonites de Russie, et et enfin par les Islandais qui abandonnent aujourd'hui leur pays de glaces pour les bords plus fertiles du lac Winnipeg, ‘ ‘
‘pour les colonies dont je parlais tout à l’heure le self goyerr ment, l'autonomie, la liberté « comme à Manitoba».
Dans un pays où les questions politiques et nationales passionnent les esprits; la presse est le grand instrument de lutte, de propagande ou de résistance. On ne s’étonnera donc point de trouver à Winnipeg un gombre de journaux beaucoup plus considérable que ne Îe ferait supposer la faible population de la nouvelle province. En 1873, on y comptait quaire journaux anglais et un français, tous hebdomadaires. Depuis, deux” journaux anglais sont devenus quotidiens. La plus ancienne feuille périodique du pays était le Nor-Wester, fondé en 1859, et qui a eu jadis, entre autres directeurs, M.0’B..., le comique personnage que se rappelleront sans doute tous les lecteurs du voyage de lord Milton et du docteur Gheadle.
Le journal français s’inlitule le Métis, et porte en sous- ‘titre la fière devise des rois d'Angleterre : « Dieu et mon droit. » C’est incontestablement le journal le plus septentrional qui soit publié dans notre langue sur Je continent américain. Tout d’abord on pouvait craindre que cette petite feuille n'eût qu’une existence éphémère, l'instruction élémentaire n'étant point, le fort de tous ces braves chasseurs de bisons dont elle allait défendre les intérêts. Mais les écoles se mültiplient aujourd’hui avec rapidité dans chaque paroisse, et puis, maint Bois-Brülé qui ne sait point lire n’en à pas moins souscrit un abonnement à l'organe fondé pour la défense des droits de sa. race. — Somme toute, le Métis’ est un petit journal très passablement fait, je dirai même infiniment mieux fait que Là plupart de ses confrères des comtés ruraux du Bas- Canada. C'est peut-être parce qu'à la Rivière Rouge, la lutte étant nationale plutôt que politique, l'esprit peut s’é-
. lever au-dessus des mesquines questions des personnes,
qui forment le plus souvent le fond’ des polémiques des
journaux de l'Est; il y a tel article du Méfis, publié à propos de l'arrestation et du jugement de Lépine, qui pourrait, comme style.et comme chaleur de sentiment, soutenir la comparaison avec bien des morceaux publiés en France dans des feuilles autrement renommées. |
Cependant les articles du Afétis ne sontpas les prerniers monuments de la jeune littérature française du Nord- Ouest. De tout temps, les Bois-Brüés, rands amateurs de musique et de danse, — la plüpart jo Sent fort passablement du violon, — ont eux-rièmes composé leurs chansons de guerre, de chasse etde voyage. Ces chansons, œuvres de poètes illettrés, comme les anciens bardes d'Irlande et les premiers rapsodes de l'antiquité, ne brillent paint sans doute par la précision rigoureuse du rythme, ni par la richesse de la rime ; elles n'en sont pas moins curieuses à plus d'un titre. C’est pourquoi je reproduis ici la plus célèbre, celle du combat des Sepi-Chènes, composée le jour mème de l'affaire par un mètis, qui, m'’a-t-on dit, vit encore aujourd’hui à la Rivière Rouge, entouré de Pestime de tous ses compatriotes, et qui, bien que ne sachant ni lire ni écrire, a rempli pendant longtemps, dans sa paroisse, les fonctions de « magistrat », quelque chose comme juge de paix et arbitres Les procès d’alors n'étaient pas assez compliqués pour que le bon sens et la droiture ne pussent suppléer à la connaissance approfondie du Digeste.
J'ai fait allusion, dans un précédent chapitre, à ce combat des Sepi-Chènes; il est raconté de diverses manières dans les traditions anglaise et française du pays. Je donne ici la version française. Il n’y a d’ailleurs de divergence sérieuse, dans les deux récits, que sur la question de savoir qui a tiré le premier coup de feu, acte dont les deux parlis se renvoient mutuellement la responsabilité,
: En1815, la récolte ayant été fort maigre dans le district
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de la Rivière Rouge, le gouverneur Semple, agissant au nom de la Compagnie de la baie d'Hudson, rendit une ‘ordonnance probibant l’exportation des denrées alimenlaires hors des limites de la colonie. A cette époque, La Compagnie du Nord-Ouest avait plus de soixante postes de traite situés à l’occident de la Rivière Rouge, et ses mar. chandises comme ses approvisionnements devaient nècessairement passer par le territoire acheté aux Indiens par lord Selkirk, au nom de la Compagnie de la baie d'Hudson. Informés de cette prohibition, les agents de la Compagnie du Nord-Ouest, qui descendaient le long de l’Assiniboine pour venir chercher les approvisionnements de l’année, firent halte en dehors du territoire de la colonie, et envoyérentune troupe de soixante à soixante-dix mélis à cheval vers l’embouchure de la Rivière Rouge, pour attendre et escorler, au besoin, le convoi de provisions annoncé. Bien qu'ils eussent fait un long circuit pour passer au large du Fort-Douglas, situé à énviron un kilomètre et demi au nord de l'emplacement actuel du Fort-Garry, ces cavaliers furent aperçus. Le gouverneur sortit avec un certain nombre de gens armés, dont plusieurs soldats licenciés du régiment suisse « de Meuron » et deux pièces de campagne, pour aller au-devant de ceux qu’il considérait © comme des intrus, des envahisseurs du territoire de sa Compagnie. De leur côté, les Bois-Brülés firent halte, et envoyérent en parlementaire, ver$ a troupe du gouverneur, un Bas-Canadien nommé Boucher. Celui-ci, loin d’être écouté, essuya, paraît-il, des reproches injurieux de la part du gouverneur Semple, et ua coup de fusil fut même tiré contre lui, sans l’atteindre, pèr quelqu'un du parti de la baie d'Hudson. Boucher revint-à toute bride vers les siens, et le combat s’engagea aussitôt. Quelques heures plus tard, les métis français avaient- couché par terre le gouverneur et dix-neuf hommes de son détache-
cs
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ment, tandis qu’eux-mêmes n'avaient perdu qu’un des leurs, .
Ce combat fit grand bruit à l’é époque. Un auteur anglais que j'ai sous les yeux prétend mème que Chateaubriand voyageant alors en Amérique (?) voulut établir un rapprochement entre ces deux dales (18 juin 4815 et 19 juin 4816) et faire ressortir la coïncidence de ce succès remporté par des Français sur des Anglais, un anet un jour après Waterloo. Je n’ai point eu le loisir de vérifier le fait; mais, s’il est exact, il justificrait quelque peu la réflexion ajoutée par l’auteur anglais en question, que « du sublime au ridicule il n’y a souvent qu’un pas ».
Quoi qu'il en soit, la « bataille » des Sept-Chênes est restée populaire parmi les Franco-Indiens'däu Nord-Ouest, et voici textuellement la ballade qui se chante encore sur les canols et dans les expéditions de chasse, de la Rivière Rouge aux Montagnes-Rocheuses, par les descendants des acteurs de ce drame :
Voulez-vous écouter chanter
Une chanson de vérité!
Le dix-neuf de juin les Bois-Brûlés sont arrivés Comme des braves guerriers.
En arrivant à la Grenouillère,
Nous avons fait trois prisonniers,
Des Orcanais! Ils sont ici
Pour piller notre pays. : .
Étant sur le point de débarquer,
Deux de nos gens se sont écriés
« Voilà l’Anglais qui vient nous attaquer ! » Tous aussitôt nous nous sommes dévirés Pour aller jes rencontrer.
J'avons cerné la bande de grenadiers, ls sont immobiles! Ils sont démontés|
J'avons agi comme des gens d'honneur,
Nous envoyâmes un ambassadeur :
« Gouverneur, voulez-vous arrêter
Un petit moment, nous voulons vous parler. »
Le gouverneur, qui est un enragé,
Il dit à ses soldats : « Tirez! »
Le premier coup l'Anglais le tire,
L'ambassadeur a presque manqué d’être tué.
“Le gouverneur, se croyant l'empereur,
À son malheur agit avec trop de rigueur.
Ayant vu passer les Bois-Drûlés,
Ïl est parti pour nous épouvanter.
Étant parti pour nous épouvanter,
Il s’est trompé; il s’est bien fait tuer Quantité de ses grenadiers.
J'avons tué presque toute son armée ;
De la bande, quatre ou cinq se sont sauvés.
Si vous aviez vu les Anglais
Et tous les Bois-Brülés aprés!
De butte en butte les Anglais culbutaient.
Les Bois-Brûlés jetaient des cris de joie! !
Qui en à composé la chanson ?
C’est Pierre Falcon, le’ bon garçon!
Elle a été faite et composée Sur la victoire que nous avons gagnée!
Elle a été faite el composée :
+ Chantons la gloire de tous ces Bois-Brülés!
Je soumets humblement ce morceau à l'appréciation des “critiques, me bornant à faire remarquer qu’un instrument aussi perfectionné que la langue française actuelle, transporté au milieu d’une civilisation embryonnaire, et servant .
Prononcez : jouaie
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d’organe à un peuple de chasseurs nomades, imprime à priori un certain cachet de vulgarité à dés compositions populaires dont le fond vaut mieux que la forme. Ces pauvres chansons seraient traitées, j'en suis sûr, avec infiniment plus de bienveillance, si quelque savant les exhumait du répertoire des Klephtes de Thessalie ou des guerriers monténégrins, probablement tout aussi incorrects dans leur idiome que nos métis le sont dans le leur.
Tout dans ce monde est sujet à transformalion, même le goût pour la poésie Vérorque Aussi trouvons-nous à cinquante-quatre ans d'intervalle” une autre production poétique également inspirée par les événements du jour, mais dont le ton et la forme accusent une modification sensible dans le critérium littéraire du pays. C’est à R .suite desinfortunes du gouverneur Mac-Dougall, et sous la dictature de Riel, que fut répandue dans les paroisses de langue française la complaïinte suivañte chäntée sur l’air connu du « pauvre Juif-errant ».
CHANSON DES TRIBULATIONS D'UN ROI MALHEUREUX
Est-il rien sur la terre
De plus intéressant
Que la tragique histoire (pr. histouère) D'Mac Dougall et ses gens;
Je vous lä conterai, *
Veuillez bien m'écouter.
Sur notre territoire (pr. fouère) Devenu ses États,
I venait, ce bon père,
Régner en potentat.
Ainsi l'avait réglé -
Le ministre Cartier.
Le cœur gros d'espérance, Partant du Canada,
11 dit : « J'ai confiance Qu'on ÿivra bien là-bas.
Ah! quel bonheur, mia foi, Je suis donc enfin roi. »
Comptant sur les richesses Qu'il trouverait chez nous, Ji eut la maladresse
De ne pas prendre un,sou,
Même pour traverser
Un pays élranger.
Le Juif-errant, plus sage, En avait cinq au moins Dont il faisait usage Dans un cas de besoin.
C'était plus sûr on dit, Que de prendre à crédit.
D parait que l'orage,
Dans son gouvernement,
Durant tout le voyage
Éclata fort souvent;
L'union qui rend plus fort ‘ Etait Join de ce corps.
Déjà de son royaume
Le sol il va toucher,
Quand tout à coup gn homme , Lui défend d'avancer
Lui disant : « Mon ami,
C'est assez loin ici.»
Étonné de l'audace
De ces hardis mortels,
Ï emploie la Génace | Pour vaincre les rebelles ;
Mais cela fut en vain, Il ne put gagner rien.
Obligé de reprendre La voie du Canada, It lui faudra attendre De l’argent pour cela; Car pour manger ici Ïl prend tout à crédit.
Aujourd'hui sa couronne Est un songe passé;
Le trône qu’on lui donne- Est un trône. percé ; Mais il dit qu'à présent
Il est bien suffisant.
Le lecteur excusera la crudité un tant soit peu rabelaisienne de cette dernière strophe. Bannie de son pars natal, la gauloiserie a encore droit de cité sur les bords
de la Rivière Rouge.
Maintenant voici la morale :
Adieux châteaux d’Espagne Déjà si bien bâtis;
Beau pays de Cocagne Acheté à grand prix,
Il faut laisser les plans Tirés depuis longtemps.
Trouver de riches mines, Ouvrir uu Jong chemin ‘Pour pénétrer en Chine, Voire même au Tonkin, Était pour tous ces gens € De petits jeux d'enfants.
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Quand il verra ses plans
7 Déjà tout culbutés: , Par tous ces Bois-Brülés.
En somme, on voit que la « forme » littéraire est en progrès dans.le Nord-Ouest américain. Les’ descendants des mlis d'aujourd'hui, grâce à la multiplication des écoles primaires, grâce surtout aux institutions d’un ordre plus élevé qui exislent déja à Saint-Boniface, aussi bien pour les jeunes gens que pour les jeunes filles, seront bientôt, sous le rapport de l'instruction, au niveau de leurs cousins du Bas-Canada. Je suis persuadé : qu'avec leur esprit vif, ouvert, disposé à une franche gaieté et dont le défaut principal, l'insouciance, est en définitive moins défavorable au développement intellectuel que l'instinct trop calculateur et Fr-graÿité affectée légués à leurs voisins, les métis de langue anglaise, par leurs ancêtres écossais, nos Bois-Brulés français verront un jour éclore parmi eux des talents donl la renommée traver-
sant l’Atlantique sera la bienvenue dans la vieille mé-
© tropole.
Thysiquement, jes mélis sont une race de fort beaux
#hommes, grands, forts, bien faits, au teint plus ‘ou moins foncé suivant la proportion de sang indien .qui coule dans leurs veunes. Ge sont d’intrépides et infatigables voyageurs, ils étonnent les étrangers par leur force et leur agilité. « Ils semblent, dit Ms Taché, posséder “à un haut degré.
__nne faculté propre_au-sauvage-et-que-les -autres-peugtes n’acquièrent presque jamais : c’est la faculté de se guider à travers les forêts et les prairiès sans autre donnée
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qu'une connaissance d'ensemble qui est insuffisante à tout autre, et dont ils ne savent pas Ivfijonrs se rendre
comple à eux-mêmes. Presque tous sont) doués d'une -
grande puissance d'observation, rien n'échappe. à leurs sens, et l’on peut dire que tout ce qu’ils ont vu reste gravé dans leur mémoire en caractères ineffaçables. Que de fois, en voyageani, j'ai été étonné d'entendre mes compagnons s’écrier, par exemple, au milieu d’une forêt épaisse : « Je suis passé ici il y à trois ou quatre ans, et sur cet arbre il y avait une branche de telle forme qui a disparu. » Ou bien, arrivés sur les bords d’un rapide qu'ils n'ont vu qu'une fois au deux : € Prenons garde, il y avait ici une pierre aiguë; comme l’eau est basse celte année, cetle pierre pourrait endommager notre embarcation. > Dans les immenses prairies ils semblent reconnaitre jusqu’au moindre accident de terrain. Si on leur demande ‘des informations, ils vous donnent de ces explications qu'un propriétaire peut à peine fournir sur son petit domaine, et, après être entrés dans une’ grande minutie de détails, ils complètent votre étonnement en ajoutant : « Je ne connais pas beaucoup cet endroit-lä, je n’y suis passé qu'une fois, il y a bien longtemps. » Un coup d’œil leur suffit pour connaître tous les chevaux d’une bande nombreuse qui ne leur appartient point, et après un laps considérable de temps ils se souviendront de ce qu’il peut y avoir de différence entre un animal de cette bande et un autre qu'ils auraient vu ou non. Ceci prouve assez ” combien ils sont observateurs; aussi, sans paraitre y faire attention, ils toisent souvent un homme et le jugent avec
une facilité et une justesse surprenantes.
» Celle facilité d'observation est pour nos métis une
Source de jouïssances-véritables, lorsque, surtout, il leur
arrive un étranger qui a l’air d'avoir besoin de se contenir
pour ne pas laisser éclater le mépris que le sentiment de
sa propre dignité lui inspire à l'endroit de tout ce qu’il croit teuir du sauvage [tel est le cas pour bon nombre de “voyageurs de 1x race anglo-saxonne). La curiosité de nos " hommes se saisit de sa bersonne; avec des dehors calmes et insouciants, ils étudient cet étranger qui ne se défie de rien, puis, le dépouillant de son vernis de civilisation, ils l’habillent à leur guise. J'avoue que bien des fois il m’a fallu éclater de rire en entendant les plaisanteries pleines de sel que le pédantisme inspirait à cetesprit d'observation. » Ce qu'on appelle l’«esprit » ne fait donc pas défaut à nos bons enfants du Nord, on peut ajouter qu’ils sont très intelligents. Ceux des mélis qui ont eu l'occasion de s'instruire ont montré en général des talents remar= *quables, et dans les divers-rangs de la société on les a vus remplir avec honneur les emplois qui leur étaient confiés. Ils apprennent les langues avec une facilité étonnante. Comme règle générale, ils ont plus de dextérité et d’aptitudes diverses que le plus grand nombre des hommes de même condition avec lesquels ils sé frQuvent en contact. » A ces lignes si caractéristiques de l'archevêqnede Saint- Boniface j'ajouterai un détail curieux, qui m'a été souvent raconté, et dont je trouve la confirmation dans un ouvrage anglais sur le district de la Rivière Rouge. Presque tous ‘les métis, qu’ils soient de race anglaise ou française, connaissent, outre l’idiome de leurs ancêtres européens, une ou plusieurs langues indiennes. Mais beaucoup d’entre eux éprouvent une véritable répugnance à se servir de celle des deux langues civilisées qui n’est point la leur. Aussi un métis anglais et un métis français se rencontrant au milieu des prairies se serviront-ifs de préf-rence, _comme-moyen-de-communication-verbate;-de la fingue des Gris ou de celle des Saulteux, plutôt que de condescendre, l'Anglais à parler français et le Français à parler anglais. :
Nous avons déjà évalué à environ quinze ou seize mille le nombre des métis du département du Nord-Ouest. De ‘ce nombre les deux tiers environ sont des métis français et l’on en compte au moins autant sur le territoire américain, où plusieurs vivent de la vie des tribus indiennes. L'un des signataires d’un récent traité conclu entre une fraction des Sioux et le gouvernement des États-Unis, un chef par conséquent, et un chef d'importance, s’appelait Joseph Laframboise.
Ï ne faudrait pas croire toutefois-que la désinence du nom soitun indice absolument sûr pour distinguer les métis. des deux races. La classification se fait surtout en raison de la langue parlée, qui, par suite d'intermariages, n’est pas toujours celle que ferait supposer le nom de famille. Ainsi on trouve des « Sutherland » et des « Grey » parmi les métis canadiens, tout comme il y a des « Lambert » et des « Parisien » parmi les métis anglais. Les circonstances rangent parmi l'une ou l’autre classe les métis d'autre origine. M9 Taché en cite un curieux exemple : « Une petite colonie d'Iroquois, dit-il, était venue du Canada dans les Montagnes-Rocheuses — probablement comme employés de Ja Compagnie du Nord-Ouest ou de celle de la baie d'Hudson. — Là ils se sont alliés avec des femmes detribus indigènes, et, chose assez étrange, les enfants nés de ces alliances sont classés parmi les métis français. Pas une goutte de sang blanc ne coule dans leurs veines, et les descendances des farouches guerriers qui faisaient trembler nos ancêtres, lors des premiers établissements du Canada, sont jourd’hui considérés comme des métis Canadiens. » La communauté de religion a bientôt amené la communauté du langage, et fait oublier la différence d'origine. Un des traits saillants du caractère des métis français, c’est leur extrème politesse. Il me souvient avoir maintes fois remarqué à, Winnipeg la différence d’attitudes
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des mélis français et des métis écossais sur Îles trottoirs parfois assez étroits de la nouvelle capitale. Le métis écossais poursuivait son chemin en ligne droite, comme un boulet de carfon, sans s'inquiéter si ses coudes pouvaient incommoder le passant qu'il croisait ou dépassait ; le métis français saluait, murmurait un mot d’excuse, et plutôt que de bousculer un promeneur s’effaçait contré le mur, ou descendait sur la chaussée. :
Une autre de leurs verius est celle de l'hospitalité :
« Ji est impossible, disent-ils, de manger auprès de quelqu'un-sans lui offrir de partager, n’eût-on qu'une bouchée. » Ils sont d’une patience à toute épreuve et ont à un
. haut degré l'amour de leurs familles, Leurs défauts principaux sont l’imprévoyance, une certaine instabilité de caractère, le peu de goût pour tout travail sédentaire et la passion du plaisir, que celui-ci s'appelle le jeu ou -Pivrognerie. L’u eau de feu » produit malheureusement sur eux les mêmes effets que sur leurs cousins de. la race rouge. Elle leur fait perdre en un instant leur douceur ordinaire de caractère. « L'ivresse, a dit leur historiographe, chez le plus grand nombre de ceux d’entre eux qui s’y livrent, c’est la furie.» La plupart des actes de violence qui se produisent dans le Nord-Ouest doivent être imputés à cetie fatale passion.
Les Français de France à Winnipeg. — L'acclimatement moral des immigrants. — L'avenir est aux races colonisatrices. — Le climat du Nord-Ouest. — Les ennemis de la colonisation : gelées, sécheresses, inondations, sauterelles, incendies. — Désert, prairies et forêts. — L'élément français et la colonisation du Nord-Ouest.
Pendänt toute la dernière quinzaine de septembre, et tandis que le lieutenant-gouverneur Morris négociait longuement à North West Angle, en compagnie de Provencher, avec les Saulteux de la rivière de la Pluie, je demeurai à Winnipeg, compulsant les documents, remuant les bouquins des rares bibliothèques de l'endroit, discutant, complétant, vérifiant dans les limites du possible tous les renseignements qu'il m'importait de recueillir. Je fis en même temps connaissance avec presque tous les membres de la petite colonie française de Winnipeg, car il y a des Français de France à Winnipeg comme il y en a dans les recoins les plus reculés de l’Idaho, du Montana, du Wyoming ou de l'Arizona. Si nos compatriotes affluent en moins grand nombre que les Allemands sur le continent d'Amérique, ls n’en sont pas moins. disséminés un peu partout, jusque dans les régions les plus récemment envahies par la colonisation blanche. Partout on en rencontre quelques-uns, réussissant tant bien que mal — plutôt
bien que mal— en dépit de la conturrence cosmopolite de leurs voisins de toutes races et de toutes couleurs. Ceci. prouve — soit dit entre parenthèses — que nous sommes moins casaniers qu’on le prélend ou que nous le croyons nous-mêmes.
I! ÿ avait donc à Manitoba un ancien brasseur de Saint- Avold, devenu propriétaire de plusieurs milliers d’acres sur la frontière du Dacolah, un Bourguignon établi à Saint-Norbert, un hôtelier franc-comtois, un ex-lieutenant : corse qui avait préféré donner sa démission plutôt que de . Subir une rétrogradation prononcée par la commission des grades. IL avait ensuite émigré au Canada, et après quelques vicissitudes s’était engagé comme volontaire dans . Ja batterie d'artillerie aclive que commandait un Canadien français, le capitaine Taschereau; enfin trois ou quatre Parisiens, les uns simples ouvriers, les autres volontaires dans le bataillon d'infanterie de la milice canadienne. J'allais oublier le beau sexe, représenté par une modiste parisienne qui pendant mon séjour nous arriva des États-Unis. Ajoutons-y, pour être complet, le policeman D... qui faisait, il est vrai, peu d’honneur à son pays natal.
Plusieurs de ces Français, quoique ayant expérimenté déjà le rude hiver de la Rivière Rouge, semblaient s’y plaire et vouloir s’yfixer définitivement. L’ex-officier corse, entre autres, étail déjà admis dans l'intimité de plusieurs familles métisses, et comptait bien, en se retirant sur lés 320 acres (128 hectares) auxquels il aurait droit à l expiration de ses deux années de ‘service, épouser quelque jolie fille du pays et faire souche de Bois-Brülés. Il en était de même du charpentier Jacques V‘* que nous avons laissé à Kashabowie sur la route Dawson, et qui vint nous rejoindre vers la fin du mois, ainsi que d’un brave ouvrier parisien que je renconirai pour la première fois
aidant ie passeur du bac de Sainl-Boniface, et qui depuis, à ce que j'appris un an plus tard à Paris de la bouche de ses parents, est arrivé à s'associer comme entrepreneur avec un architecte canadien français.
Règle générale, au bout de quelques mois de fréquenta.
tion, Français de France et Canadiens on mélis finissent par s'entendre cordialement ou se prendre irrémissiblement en grippe. Il n'y a point de milieu, elcela se.comprend. J’en ai assez dit pour montrer que la manière de voir des'Ganadiens sur une foule de points est extrêmement différente de celle des Français du dix-neuvième siècle. Dès lors ceux-ci, lorsqu'ils débarquent dans la Nouvelle-France, restée moralement, par un curieux caprice du sort, la France des anciens jours, se divisent tout d’abord en deux grandes catégories. Les premiers, sans se croire obligés de se meitre tout à fait au diapason du milieu où ils se trouvent, ont du moins le bon esprit de prendre les choses comme elles viennent et les gens comme ils sont ; aussi sont-ils reçus, choyés et poussés de l'avant par leurs nouveaux compatriotes. Les seconds, au contraire, comme l’ex-musicien devenu maître d’école, dont j'ai raconté ailleufs les mésaventures, prètendent retrouver Besançon, Nancy, ou le faubourg Saint-Antoine de l’autre côté de l'Atlantique; ils critiquent amèrement les usages, les opinions, les croyances, les préjugés de leurs hôtes, et finissent tôt ou tard par quitter le paÿs en le maudissant. Dans ce dernier cas, la communauté de langage, bien loin d’être une cause de rapprochement, devient l'agent le plus actif de l'irritation mutuelle et de la discorde. Si vous en doutez un moment, faites un voyage à Metz et à Strasbourg. Le Messin.ne sait pas l'allemand et croise _chaque jour dans-la rue ses conquérants sans avoir avec eux le moindre rapport verbal ; l'Alsacien, au contraire, comprend trop et se fait trop bien comprendre.
Aussi est-ce précisément à Sfrasbourg que les relations entre habitants et nouveaux venus sont le plus tendues et le plus empreinies d’hostilité personnelle,
Cette inégalité d'aptitude à ce que l'on pourrait appeler l'e acclimatement moral », tous ceux qui se sont oceupés, en pays lointains, du sort de leurs compatriotes émigrés, ont pu la constater et en reconnaitre les déplorables conséquences pour les individus de la seconde catégorie. Que celui qui veut s’expatrier se tète donc consciencieusement le pouls avant le départ, et s’il ne se sent pas cette . disposition naturelle à l’éclectisme qui seule permet de
s'approprier la devise : Ubi bene ibi patria, qu'il reste .: chez lui. Cela vaudra toujours mieux que de végéter iristement au milieu d'étrangers.
Ces considérations, vraies en général, s'imposent plus impérieusementencore quand il s’agit de porter ses pénatès dans un pays où l’inconstance et l’âpreté du climat multiplient les besoins. Avec un caractère moyennement trempé, on supportera assez aisément, assez philosophiquement, quelques mois de misère dans un de ces para-
dis terrestres de l'Amérique méridionale où, en attendant uné occupation quelconque, on peut à l'exemple de Zafari, l'ami de Don César : :
Dormir la tête à l’ombre et les pieds au soleil.
Cette existence de lazzarone n’est même pas sans avoir des charmes, et la preuve. c'est que les habitants de ces heureuses contrées en usent un peu plus que de raison. Mais la misère dans les boues de New-York ou la neige de Montréal est chose trop navrante pour qu’on s’y expose à la légère.
Et cependant, dès à présent, il est facile de prévoir * que dans cent ans le degré d’influence, de prospérité
commerciale, de rayonnement au dehors des grandes nations du globe, se mesurera au chiffre qu’aura atteint leur émigration pendant la période que nous traversons. Je parle du moins de celles d’entre ces nations dont les colons peuvent espérer de sauvegarder au loin leur individualité nationale. Allemands et Taliens peuvent émigrer en foule, ils ne formeront point des peuples nouveaux au delà des mers : | ‘
fls sont venus trop tard dans un monde trop vieux. |
Aujourd'hui, les Anglo-Saxons, les Hispano et Lusilano-Américains, les Slaves, et, sur une moindre échelle, les Français eux-mêmes, ont occupé ce qu’il y avait de plus fertile et de plus häbitable pour la race eaucasienne sur la surface de notre | lanète; les émigrants des autres peuples ne pourront que se fondre dans les masses déjà fixées au sol. Le Germain deviendra, aux États-Unis, un Anglo-Saxon de langué, d'éducation et d'idées ; l’ftalien, transplanté à la Plata,/ n’est plus, au bout d’une ou deux générations, qu'un créole espagnol. Aux Français, il reste lAfrique du Nord et lé Canada. Puissent-ils ne pas l’oublier au milieu de leurs discordes intestines !
Et qu'on ne vienne pas dire que nous n’avons point-à nous intéresser à des jus peuplés jadis par notre race; mai$& dont les destinées échappent aujourd’hui au contrôle direct de la France européenne, Qui sait les surprises que peut nous fésener l’avenir relativement au’ groupement des peuples, et qui ne voit quelle influence exercent sur la marche des événements contemporains les questions de langage/et de nationalité ? Mieux que nous, les Slayes semblent /avoir compris combien les destinées d’une b'änche quelconque de la race intéressent la race tout entière. Les lultes soutenues au nom .de l’idée na-
tionale, qu'elles aient pour théâtre Alger ou Montréal, Winnipeg ou l’île Maurice, Strasbourg et Metz ou Haïti, devraient réveiller dans la mère patrie un écho sympathique. Volontiers je dirais en changeant un des termes du proverbe que je citais tout à l'heure : « Là où est la race; là surtout où est la langue; là est la patrie, »
Je ne veux point parler ici de l'Afrique du Nord, dont on commence enfin à ‘apprécier l'importance, et que le pauvre Pfevost Paradol, dans un livre écrit à la veille de nos désastres, signalait avec une intuition en quelque sorte prophétique comme le dernier eépoir de larace française, en face de la menaçante croissance des nations rivales, comme le vrai terrain sur lequel il nous fallait chercher à rétablir l'équilibre rompu à notre détriment. Mais je puis, sans sortir de mon sujet, signaler à mes compatriotes l'immense débouché qu'offrent dès aujourd'hui à notre nationalité les immenses dépendances occidentales de la” Confédération canadienne. Sans doute ces pays rudes d'aspect ei de climat ne conviendront point aux natures méridionales. Le Provençal, l’homme du-Languedoc et de la Guyenne, se trouveraient mal à l'aise au milieu des frimas de la Rivière Itouge ou de la Saskatchewan. Mais l’enfant des Alpes de la Savoie ou du Dauphiné, le bücheron des Vosges, le pâtre et le paysan de läpre massif de la Françe centrale, trouveront dans la fertilité du sol d’un pays nouveau une ample compensation à des hivers dont leur patrie leur a appris à supporter Ja rigueur et la durée. L'homme des plaines du Nord et de la Belgique n’aura lui-même point de peine à s’habituer à ces froids secs et fortifiants, bien préférables à la pénétrante humidité de son climat natal. Historiquement, l'adaptation de Ia race française au climat et au sol de l'Amérique du Nord est aujourd'hui démontrée, en dépit de quelques théori ciens fantaisistes. Parmi les 4 700000 descendants des
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10000 Normands, Bretons, Saintongeois et Angevins transportés, de 1608 à 1763, dans la Nouvelle-France, il y a eu progrès physique et non dégénérescence. Parmi ces métis eux-mêmes qu’une certaine école voue à la destruction comme des hybrides condamnés d'avance à l'infécondité, on me montrait naguère des familles de douze à quinze enfants, issues de deux générations de parents Bois-Brülés mariés entre eux au même degré de croisement, et certes, je n'aurais pas voulu voir l'un des doctes personnages qui ont prononcé le verdict que je viens de rappeler, aux prises, pour un moment, avec le plus débile de ces rejetons d’« hybrides improductifs ». Plaisanterie à part, l'anthropologie est, sans contredit, une science des plus utiles.et d’un immense avenir, mais il ne faudrait pas discréditer ses débuts par des généralisations trop hâtives de faits partiels et insuffisamment observés. Parce que dans quelques localités des États- Unis on a remarqué des êtres maladifs, épuisés par les excès de toute sorte, vivant comme des parias entre deux races qui les reniaient également, 1l n’est pas nécessaire d'en conclure l'échec complet, sur tout un continent, du croisement entre la race blanche et les Peaux-Rouges. Tout au moins, je voudrais que les professeurs fissent, au préalable, un voyage d'expérimentation ‘ jusqu'aux rives du lac Winnipeg ; peut-être découvriraient-ils que leur système pèche par quelque endroit, sinon par la base elle-même, et que nos métis ne manifestent aucune tendance à disparaitre :— bien au contraire.
En résumé, le climat du Nord-Ouest canadien est éminemment sain. L'hiver y est, il est vrai, d’une rigueur excessive. À Winnipeg, situé sous la latitude de Paris, pendant plus de quatre mois, de novembre à la fin mars, il n’y a pas un seul jour de dégel, et il ne se passe guère d années où le thermomètre ne descende au. moins trois
ou quatre fois, sinon plus fréquemment, au point de la congélation du mercure !. Toulefois il tombe dans toute cetie région beaucoup moins de neige qu'à Québec ou Toronto, et cette neige reste sèche et grenue, ce qui explique comment, jusqu’à l'Arthabasca, par 55 degrés de lati- | tude nord, on peut voir les chevaux hiverner en plein air. L Le cheval peut, en piochant du pied Îa neige, dégager le foin de prairie qu’elle recouvre, tandis qu'il périrait infailliblement de faim dans un päys où une série de dégels et de regels successifs auraient durci la croûte glacée. Le printemps est une saison bâtarde durant laquelle les vents du nord et les vents du sud se livrent de furieux combats ; mais, dans la dernière quinzaine de mai, les chaleurs prennent définitivement le dessus, la végétation se développe avec une vigueur inconnue dans nos climats tempérés, et un été de quatre mois mürk non-Seulement nos céréales ordinaires, mais le blé d'Inde, les melons d’eau, les tomates, et bien d’autres plantes annuelles que nous
1. Voici quelques-uns des mexima et minima de la température à Winnipeg, d'après les relevés météorologiques officiels publiés annuellement par le gouvernement canadien. Maximum : en août 1872 (à l'ombre), 99,5 Fahrenheit ou 37 degrés et demi centigrades. Minima : 24 décembre 1872 : — 41 degrés Falrenheit ou — 40 \ degrés centigrades. 25 janvier 1874 :— 43°,5 Fahrenheit ou — 41°,9 centigrades. La moyenne annuelle relevée pour 1873 et 1874 à oscillé entre quelques dizièmes de degré au-dessous et au-dessus de 0° centigrades. Mais tandis que la moyenne de l'hiver s'abaissait jusqu'à — 17 degrés centigrades, celle des trois mois d'été s'élevait. ' (en 1874) à + 17 degrés centigrades donnant ainsi unc différence de 34 degrés entre les moyennes des deux saisons. Si l’on compare les moyennes mensuelles, on trouve dans la même année + 19 degrés ct demi centigrades pour le mois le plus chaud (juillet) et — 21 degrés 4 dixièmes centigrades pour le mois le plus froid (janvier). On voit que le climat de Manitoba peut être regardé à bon droit comme un type des climats dits « excessifs »,qui règnent, on Île sait, sur toute la portion orientale du continent Nord-Américain. En 1877, le plus grand froid a été de — 42,4 centigrades, la plus grande chaleur de + 35 degrés, ct la moyenne de l’année + 3,6. |
demandons d'ordinaire à la Provence et à l'Italie. L’au-
tomne, réduit aux miois de septembre et d’actobre, est
calme, serein, peu où point pluvieux d'ordinaire; —eelui
dont j'ai éprouvé les intempéries en 1873 a été, au dire
de tous Îes habitants du pays, une exception unique er
. son genre.-— C'est une saison généralement fort agréable, du moins jusque vers la dernière semaine d'octobre, et surtout pendant Ja période qui correspond à notre été de la Saint-Martin, appelé là-bas « été indien » ou « été sauvage»..
Quant à la prodigieuse fertilité du sol limoneux des Prairies, elle se démontre par ce seul fait, que sur un terrain voisin de la réserve de Farchevéché, à Saint- Boniface, on a semé et récolté du blé depuis plus de quarante années consécutives, sans engrais d'aucune sorte. Il a suffi, pour quie le rendement ne diminuât point, de défoncer de temps en tempsle sol à une certaine profondeur à l'aide de fortes charrues. Aujourd'hui encore, sur tous les bords de la Rivière Rouge etde l’Assiniboine, les colons brüûlent leur fumier d'étable, ou le jettent à la rivière, comme un produit sans valeur. Un sondage effectué aux environs de Winnipeg a donné la succession suivante de
. terrains : quatre pieds d’un riche terreau noir reposant sur une couche de quarante-trois pieds de sable blanc mêlé d'argile; enfin un calçaire compact d'une épaisseur inconnue. .
L'agriculture, dans le territoire de la Rivière Rouge, a saus doute de nombreux ennemis : gelées, sécheresses, sauterelles, inondations, incendies, — une énumération bien faite pour décourager les pionniers les plus audacieux. — Mais, parmi ces fléaux, les uns sont d’un carac-” tère tout local ; d’autres ne reviennent qu’à de longs intervalles ; quelques-uns, enfin, sont destinés à disparaître devant les progrès croissants de la population, des: cul-
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tures, et surtqut devant les grands travaux d'utilité publique que ces progrès permettront bientôt d'entreprendre. Nous avons déjà vu que les gelées précoces ou tardives, fort à craindre dans les endroits bas, marécageux, voisins des petits cours d’eau ou des petits lacs, le sont beaucoup moins au bord des grands et des moyens lacs, ou des rivières un peu considérables. « Tous les petits lacs, dit Mir Taché, gèlent profondément en hiver ; le soleil de mai et une partie de celui de juin dépensent, à les dépouiller de leur épais manteau de glace, une chaleur que le sol - voisin utiliserait abondamment, et cela sans compensation contre les gelées précoces qui, même au milieu de l’êté, sont plus fréquentes et plus intenses auprès de ces petits lacs et surtout des marécages. Le voisinage des grands lacs a un effet tout contraire : les récoltes y sont bien plus sûres, même aux latitudes élevées. Ils gardent les produits .de la terre contre la destruction du froid. Cela, au resie, se comprend facilement. Quand la masse de leurs eaux-est réchauffée, elle ne subit pas, dans une nuit, les changements auxquels l'air atmosphérique est exposé ; les vapeurs chaudes qui s’exhalent de ces lacs neuiralisent les courants d’air froid qui arrivent d’ailleurs. À l’île de la Crosse, à Arthabaska même, en défrichant les bords des lacs on est certain de la récolte du froment et des légumes, tan- . dis que l'éloignement du rivage rend ces récoltes très précaires. Dans les endroits bas et marécageux, il gèle tous les mois de l’année; par conséquent la culture est impossible. Ceci établi, on doit considérer les bords des moyens lacs, là où Île sol est naturellement productif et élevé, comme.beaucoup plus avantageux à la colonisation que les : Prairies elles-mêmes. »
Lexpérience acquise dans d’autres contrées semble d’ailleurs démontrer que Le défrichement, et surtout le desséchement des grands marécages, finit à la longue par
exercer une influence salutaire sur le progrès des cultures et la certitude de leur rendement. C'est ainsi qu'en Suède le blé se cultive aujourd’hui bien au nord de Stockholm, qu’il ne dépassait pas autrefois. Le seigle el l'orge réussissent à Tornéa, sous le 66° degré de latitude, et les grains provenant de ces localités situées sur la limite septentrionale de leur culture, quand ils sont ensuite semés dans le midi du pays, y mürissent plus promptement que les autres et donnent de plus abondantes moissons. Îl est donc permis de croire que la marche progressive de la colonisation, secondée par un choix judicieux parmi les différentes variétés de chaque espèce de céréales, augmentera dans d'importantes proportions les facultés producirices non-seulement du districÿde la Rivière Rouge, mais de toute la région du Nord-Oyest.
Les années de grande sécheresse, qui ne pviennent d’ailleurs qu’à d’assez longs intervalles, préduisent un effet plus désastreux que partout ailleurs, JA cause de la difficulté des communications, qui ne pérmet guère de réparer le déficit des récoltes par des Mnportations faites en ternps opportun. C’est de la prompte construction des chemins de fer que viendra le remède.
Les grandes inondations ont eu lieu en 1825, 1852, 1861. Ce fléau survient lorsque, l’hiver ayant été neigeux et le printemps, tardif, le passage : d'une saison à l'autre s'effectue brusquement. Le soleil, déjà très élevé sur l'horizon, fond alors avec rapidité de grandes masses de neige répandues sur la vaste surface d’un bassin peu incliné. Les eaux remplissent les lits d'écoulement formés -par la Rivière Rouge et ses affluents, puis se répandent à une hauteur plus ou moins grande, sur les prairies situées sur leurs rives. On a vu, en 1825, la Rivière Rouge passer ainsi, de 150 ou 200 mètres, à douze et treize kilomètres de largeur. La crue est d'autant plus forte que le lac Win-
nipeg, étant encore entièrement gelé au moment où
commence la fonte des neiges dans le haut de la Rivière
Rouge, — à 50, 60 et 400 lieués plus au sud, — oppose un barrage de glace à le masse liquide que Jui apporte
son tributaire,
« Nos inondalions, remarque toutefois, Ms Taché, ont un caractère bien différent de celui qu’eiles revètent dans les pays montagneux. Ici nous ne sommes point envahis par un torrent qui se précipite avec fracas et rapidité. Dans notre plaine presque horizontale, la crue des eaux, rapide à son début, est très lente ensuite pendant plusieurs jours ; puis elle devient comme insensible ; c’est alors la stagnation complèle pendant quelque temps ; enfin la décroissance se fait graduellement dans les mêmes proportions. ù
€ | La Rivière Rouge, comme la Saskatchewan, n’a’ que des eaux bourbeuses. Elle dépose à son embouchure les. masses d'argile qu’elle tient en dissolution, formant ainsi son delta. Ces dépôts, qui annuellement empiètent sur le lac Winnipeg, augmentent la vallée, et font, au sud du grand lac, le travail opéré à l’ouest par a rivière de. Saskatchewan. Ici aussi la terre n’est pas encore desséchée ; il y a des marécages de plusieurs milles d élèndue qui s'assainissent graduellement, se couvrent d'abord de roseaux, puis de foin, forment enfin de belles prairies, et nous font assister pour ainsi dire à la formation de Ja plaine que nous habitons. »
D'ailleurs, l'intensité de ces redoutables phénomènes parait être en voie de décroissance. Chaque année les rivières creusent plus profondément Jeur lit dans les terres friables du sous-sol. Les berges argileuses de l'Assiniboine s'élèvent déjà, au-dessus des eaux, à une hauteur suffisante pour que, de mémoire d'homme, les prairies
riveraines n’aient pu être submergées. Et pourtant, à une époque relativement récente, le bassin presque eutier de la Rivière Rouge et de ses tributaires ne formait qu’une ‘ immense nappe d’eau dont les lacs Winnipeg, Manitoba,
Winnipégous, Dauphin et autres représentent les parties
les plus profondes, aujourd’hui isolées par le desséche-
ment graduel des terres environnantes. Il serait intères-
sant de vérifier si la destruction lente mais continue, par
le puissant fleuve Nelson, des barrages de rochers qui
entravent sa course vers la baie d'Hudson, n'est pas la
cause déterminante du desséchement et de l'assainis-
sement progressifs de ce district, le plus important de
tout le Nord-Ouest au point de vue de la colonisation.
Les sauterelles, cette « plaie » des pays chauds de l’ancien monde, où elles ont si souvent dévoré les récoltes des fellahs égyptiens et barbaresques, exercent leurs+ ravages dans le nouveau jusqu'à des latitudes bien autrement sepientrionales. Écloses dans les immenses plaines inhabitées et privées de pluie qui s'étendent des Llanos esta- <ados du Texas à la branche sud de la Saskatchewan, elles envahissent parfois en nombre immense les prairies de la Rivière Rouge et de l’Assiniboine, dévorant tout sur leur passage, et déposant dans le sol, sous forme d’œufs, une progéniture qui, si les circonstances en favorisent l’éclosion, renouvelle au printemps suivant les mêmes dévastations. Ces passages d'insectes adultes, suivis d’éclosions de jeunes «criquets », — j’emploie ici l'expression dont on se sert en Algérie pour désigner les jeunes sauterelles non encore pourvues de leurs ailes, — peuvent se prolonger pendant plusieurs années consécutives. Ainsi, d’après un travail dû à M. Gunn, membre de la Chambre haute de Manitoba, la première invasion de sauterelles qui suivit l'établissement de Ja colonie de lord Selkirk eut lieu en 1818. En 1819, 1820, 1821, elles détruisirent entiérement
ut
La rivière Rouge, pendant les hautes eaux. {Page 399.)
les récolles; puis trenlè-six ans s’écoulèrent avant qu’elles reparussent dans les limites de l'établissement. Dans l’été de 1857, un essaim s’abattit dans le district de l’Assiniboine | et y déposa ses œufs: L'année suivante, les jeunes criquets détruisirent loute végétation, et repartirent pour sept ans. De 1864 à 1870 il y eut une succession alternative d’invasions' et d’éclosions, qui fit de cette période de sept années une des époques les plus calamiteuses de l'histoire de là colonie. Fait curieux, il ne paraît pas que les sauterelles aient jamais paru dans les régions situées à l’ouest de la fourche de la Saskatchewan, au delà du Fort à la Corne.
Avec le progrès de la colonisation dans les territoires
de l’Uniôn américaine où sont procréées ces lésions d’impitoyables ravageurs, avec l’accroissement de la population qui permettra d'employer, comme en Algérie, un grand nombre de bras à la destruction des œufs et des insectes adultes, on parviendra certainement, sinon à annuler complètement, du moins à circonscrire et atténuer le fléau.
Ïl nous reste à parler des feux de prairies, favorisés par les sécheresses persistartfes de l’automne qui transforment en un océan de foïn sec et jauni le tapis vert émaillé de fleurs qu'on‘admirait en juin et juillet: Qu'un Indien, qu’un chasseur, laisse tomber une étincelle de son briquet, que le vent emporte loin du foyer d’un bivouac un brin de paille en combustion, et des milliers d’hectares seront en quelques heures dévorés par la flamme.
Malheur au voyageur surpris dans la plaine par ces vagues brûlantes, s’il m'a pas eu la présence d'esprit ou les moyens d'allumer immédiatement un contre-feu. Quant aux bestiaux, aux chevaux surtout, qu’une sorte d’étonnement stupide semble empêcher de fuir, c'est par Ÿ milliers qu’il faut compter chaque année ceux dont les
propriétaires ne retrouvent que les os carbonisés gisant sur de sol dénudé des prairies.
Des pénalités sévères ont été édictées à Manitoba et ailleurs contre les auteurs, volontaires ou par imprudence, de ces vastes incendies. Mais, mieux que toutes les lois, possibles, le morcellement des terres de culture et l’emploi chaque jour plus fréquent des fsucheuses mécaniques , : interrompant la continuité de l’épais manteau. de foin qui servait d'aliment à la flamme, sont appelés à supprimer, dans un avenir prochain, celle dernière cause de ruine, au moins dansle voisinage immédiat des régions colonisées. .
Maintenant que nous ayons essayé d'exposer, sans parti pris, les avantages et les inconvénients du district de fa Rivière Rouge, examinons, à l’aide de chiffres précis, la valeur que représente pour le peuple canadien” l'immense contrée qui formait; sous l’administration de la baie d'Hudson, le département du Nord-Ouest.
Ce territoire, qui s’élend du quarante-neuvième pa-, rallèle à la mer Glaciale, du quatre-vingt-dixième degré de longitudé occidentale (iéridien de Greenwich) aux Montagnes-Rocheuses, comprend environ dix-huit cent mille milles carrés, ou quatre cent soixante-cinq millions d'hectares. Mer Taché, dans son Esquisse, que ses compatriotes ont parfois accusée de pessimisme, mais dont j'ai été à même de vérifier sur bien des points la remarquable exactitude, en retranche tout d’abord les deux tiers pour ce qu’on appelle les Barren Lands, terres glaciales,désolées, rocheuses et dénuées de végétation arborescente, destinées, selon toute vraisemblance, à rester le domaine des Indiens pêcheurs, . des Esquimaux et des chasseurs de fourrures. Un fait curieux qu’il signale, c’est qu’une diagonale tirée de l'extrémité sud-est du pays, c'est-à-dire de la région des pelits lacs jusqu'a mont
Trafic, situé vers l'intersection du soixante-quatrième degré de latitude nord avec le cent vingt-huitième méridien à l’ouest de Greenwich, sépare à peu près exactement la portion utilisable du pays de celle qui est et” restera probablement stérile. .
Dans la première portion elle-même, il y a lieu, suivant lui, de distinguer trois parties bien distinctes : le désert, la “prairie, la forêt.
{1° Le désert, zone sans pluies, continuation de la région de même nature existant aux États-Unis, qui pénètre sur le territoire britannique au point d’intersection du quarante-ncuvième parallèle avec le centième degré de longitude, s’avance, en suivant une direction générale nordouest, jusqu’à la rencontre du cinquante-deuxième parallèle et du cent treizième degré de longitude, et se replie ensuite vers le sud jusqu’au pied des Montagnes-Rocheuses, formant, dit l'Esquisse sur le Nord-Ouest, une superficie d'au moins soixante mille milles carrés (quinze millions cinq cent mille hectares). y a là un désert, un désert immense. Ce désert n’est sans doute pas un Sahara, une plaine de sable mouvant tout à fait desséchée; il est néanmoins parfaitement impossible de songer à y former des établissements considérables. Presque partout un sol aride ne voit croître que le foin de-prairie (Systeria dyctaloides). Une petite lisièfe de sol d’alluvion règne Je long des cours d'eau qui sont à sec durant presque toute l’année.
« Le foin de prairie offre un excellent fourrage. Nonseulement le bison en fait.ses délices, mais les chevaux ét autres bêtes de trait en sont irès friands. Cette herbe, : haute à peine de six pouces, dont les plants sont espacés de façon à laisser voir partout le sol sablonneux ou le gravier où clle croît, conserve $a saveur et sa force nuiritive, même au milieu des rigueurs de lhiver, au point
LA
que quelques jours en ces singuliers pâturages suffisent pour remettre en bon état des chevaux épuisés par le travail. En dehors de cet’ avantage ‘et du gibier qui s’y trouve, je ne connais rien dans celte immense plaine qui puisse ailirer Pattention des économistes. L’œil fatigué
cherche en vain un rivage à cet océan de petit foin. Le,
voyageur alléré soupire en vain après un’ ruisseau ou une source où il puisse étancher sa soif. Le ciel, aussi sec que Îa terre, refuse presque constamment ses rosées et ses pluies bienfaisantes. Cette sécheresse d’atmosphére ajoute à l’aridité du sol; certains endroits, dontla formation géologique semblerait favorable à-la végétation, ne produisent pas plus que les points naturellementstériles. À travers ce désert, on voyage des jours, des semaines, sans apercevoir le moindre arbuste. Le seul combustible au service du voyageur et du chasseur est le fumier du bison,
que nos métis appellent bois de prairie. Puis ce désert a-
ses hivers, hivers rigoureux, aux vents violents, à fa température souvent au-dessous de trente degrés centigrades, » ù
2° Les prairies, d’étendue à peu près égale à celle du désert, s'appuient d’un côté sur celui-ci, de l’autre sur la région des forêts. Elles, sont susceptibles de culture ; mais Ja colonisation n’y pourra marcher qu’à pas lents, de conserve avec le reboisement. « Vue à la saison des fleurs, la prairie est vraiment admirable, émaillée comme elle l’est de couleurs diverses sur son fond de verdure. Malheureusement cette région si belle, surtout quand elle se transforme en prairie ondulée (rolling prairie), participe — au moins dans'son état actuel — à quelques-uns des inconvénients du désert. Les vents contraires s’y livrent de rudes combats qui aboutissent à de brusques sautes de température, à des averses d'énormes grêlons. Aussi, à l'exception de la haute Saskatchewan où le voisinage des
he,
_Montagnes-Rocheuses assure fine partie de l'approvisionment de bois nécessaire aux futurs établissements, à l’exception des vallées situées comme celle de la Rivière Rouge et de l'Assiniboine à proximité de la lisière des forêts, il n'existe point — pour le moment du moins — dans le reste des plaines les éléments nécessaires à Pétablissement de colonies prospères. »
3° Vient enfin la forêt, comprenant de nombreuses clairières créées par l'incendie. Cette région couvre une surface de près de cent vingt-cinq: millions d'hectares, dont près d’un quart pourrait être avantageusement utilisé pour Ja. culture. Les bois sont loin d’y être aussi beaux, aussi précieux qu’au Canada; ils n’en offrent pas ‘moins. d'immenses ressources aux ‘premiers colons qui sé établi-
. ront dans le voisinage. ‘
En résumé, nous trouvons dans l’ancien département du : Nord-Ouest près de cinquante millions d'hectares — l’étendue de la France — susceptibles de culture dans un avenir plus ou moins rapproché. Si l’on réfléchit que ces cinquante millions d'hectares cultivables sont adossés à près de quatre-vingt-cinq millions d'hectares de forêts; qu'ils ayoisinent, en outre, quinze millions de terres impropres à la culture, mais éminemment favorables à l'élevage en + grand du bétail (le désert); qu’ils ont devant eux une superficie égale à près de six-fois la France (trois cents millions d’ hectares) de territoires de chasse, où des facilités de communication parviendront peut-être à créer une certaine activité industrielle par la découverte et l’exploitation des divers minerais que recèlent les roches :primordiales du terrain: Laurentien; on ne trouvera pas exa- . gérée la fixation du chiffre de population que peut faire vivre la région du Nord-Ouest britannique à cinquante millions d'habitants à à peu près, — au prorata des portions centrale et méridionale de là Russie d’Europe, situées à
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peu près sous la ;même latitude et dans les mêmes condi- ‘tions de climat'ei de production. Ajoutez à cela les cent ‘millions d'hectares des deux Canadas et des provinces maritimes, les immenses ètendues, encore Ynexplorées pour la plupart, de la terre de Rupert et du Labrador, au nord de la Hauteur-des-Terrés, et l'on arrivera aisément au chiffre de cent millions d'êtres humains pour la population future de l'Amérique anglaise du Nord. Si notre race maintient, vis-à-vis de ses rivaux anglo-saxons, les proportions numériques d'aujourd'hui, c’est une na* tion néo-française de quarante millions. d’âmes qui prospérera un jour au nord des grands lacs et du quaranteneuvième parallèle, si même, d'ici là, la loi mystérieuse qui préside aux migrations des peuples ne déplace point l'équilibre au profit de la race’ la plus féconde et la plus septentrionale. | :
De telles destinées valent bien la peine qu’on y songe et qu’on détourne un moment les yeux de cette Europe vieillie, où l'étendue si restreinte-de notre terrilaire et le taux d’accroissement si faible de notre population semblent nous condamner désormais à un rôle essentiellement secondaire.
Une élection dans les Prairies, — Types et discours. — Ovation à l'auteur.— Une horloge intelligente. —Tristes incidents d’une carrière politique. — Diner troublé par la police. — Sur in ronte de Pem— bina. — Inconvénients d’une auberge irlandaise. —"Splendeur et
décadence des Canadiens de Saint-Paul. — L'extermination des bisons. S-Walhala. — Les Mennonites. — Pembina. — Déchargement d'un fat-boat. — Le stage. — Vétérans confédérés. —
Chute d'un ministère. — À quelque chose mécompte est bon. P
Le 13 octobre étant le jour fixé pour l’élection du comté vencher, élection d'où pouvait sortir, suivant l’expression consacrée, la paix ou la guerre entre les partis religieux et nationaux du Nord-Ouest canadien, je n’avais garde de manquer à la cérémonie. Depuis quelques jours, d'ailleurs, il y avait du: trouble dans l'air. On parlait d’individus embauchés à Winnipeg pour aller en armes influencer l'élection. La pratique n’était pas absolum » nouvelle, elle n'était même que trop conforme à certains précédents datant d’une où deux années à peine. Le constitutionnalisme anglais, pour son début à Manitoba, semblait avoir emprunté les allures et les mœurs électorales si souvent reprochées aux « Border » et « Mining States » (États de mines ou de frontières) de la république voi- $ine. À Saint-Boniface, les « orangistes » avaient envahi, pistolet au poing, un bureau de vote (poil) présidé par un RE 99
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métis français, Émilien Genton. Le vieux chasseur de bisons, un hercule de force et de carrure, était froidement demeuré à son poste en dépit des décharges de revolver et malgré la déroule de ses’ assesseurs épouvantés, se contentant de répéler, avec un flegme imperturbable :
..« Nous commencerons à compter les votes quand ces messieurs auront fini leur sabbat, »
Cette fois, ce n’était pas dans la banlieue immédiate de Winnipeg que se faisait l'élection, mais bien à une vingtaine de kilomètres, non loin de Saint-Norbert, dans une maison appartenant à un métis français nommé Joseph Turenne. Le matin, en partant de Winnipeg, en compagnie d’un négociant notable de l'endroit, Anglo- Saxon d'origine, mais que ses sympathies etson éducation ratfachaient étroitement au parti français, j'avais remarqué, stationnant dans la rue principale, devant l'hôtel Davis, rendez-vous habituel des orangisles, une vingtaine de petits chars à bancs suspendus, ou baggies, dont le rassemblement eût été certainement qualifié de-suspect par un détective quelque peu perspicace. Mon compagnon . de voyage me confia que, d'après le bruit courant, le procureur général Clarke avait fait.louer ces voitures pour transporter sur le lieu du poll une centaine de gaillards préalablement assermentés en. qualité de constables auxiliaires, non, comme on pourrait le croire, pour assurer l'ordre, mais pour le troubler, suivant les formes les plus hypocritement légales dont il. serait possible de se prévaloir, Ce qu’on voulait surtout, parait-il, c'était gagner du temps. D'après un usage anglais importé au Canada, c’est seulement dans l'assemblée des électeurs, au jour.fixé par l'ordonnance de convocation, que les candidatures sont officiellement proposées et discutées. Cetle formalité s'appelle « la-mise en nomination ». Lorsqu'un seul can-
didat est ainsi présenté au suffrage populaire, on le déclare séance tenante « élu par acclamation », sans passer par la formalité du vote individuel. Si, au contraire, deux ou plusieurs candidats ont êté « mis en nomination » par leurs partisans respectifs, l'assemblée se sépare en renvoyant à huitaine Je scrutin qui doit décider de l'élection, en un seul tour et à ja majorité relative, Nos scrutins de ballottage sont inconnus là-bas.
On savait ou prétendait savoir à Winnipeg que l’assemblée de$ métis de Provencher, livrée à elle-même, ne permettrait pas la mise en nomination d’un rival quelconque de Louis Riel. Les constables devaient mettre bon ordre à ces velléités vraies ou prétendues, et assurer la présentation de Clarke par quelque compère plus ou moins électeur dans la circonscription. L'élection définitive étant ainsi ajournée, et profitant de la position particulière de Riel, réputé fugitif de la justice, on pourrait entre temps dénicher, dans l'inextricable fouillis des lois anglaises, une clause d’inéligibilité légale qui, écartant de la lutte l'ex-chef du gouvernement provisoire, assurât le mandat de député fédéral à son adversaire. N'oublions pas,-pour bien comprendre la portée de cet expédient, que dans les pays de droit anglais, à l'inverse des usages généralement admis chez nous en matière d'annulation d'élections, la cdisqualification » ou incapacité du candidat qui’aurait réuni le plus grand nombre de suffrages ‘n’entraine pas nécessairement une nouvelle convocation des électeurs.
‘ Les suffrages exprimés en faveur dé la personne frappée . d'incapacité légale peuvent être et sont souvent considérés
comme non avenus, et le premier en tête des concurrents éligibles se trouve investi du mandat disputé.
L'édifice choisi pour « polling pitce » était une maison de fort modeste apparence, un simple rez-de-chaussée de deux pièces, précédé d’une cour assez spacieuse, en-
tourée par linévitable fence ou barrière en troncs d'ar- ‘bres. Les électeurs, presque tous métis français et au Emombre de plus de déux cents, autant que je pus en juger, T'forrnaient çà et là deS'groupes fort animés. Beaucoup de ceux qui n'avaient pas trouvé place dans la maison, trop petite pour une telle affluence, se pressaient aux portes afin de ne point perdre un mot des discours prononcés à l’intérieur. Tous étaient en costume de route : chapeau large, mocassins à l’indienne, ceinture de couleur serrant la taille. Le type dominant était bien celui des aborigènes “Cris et'Saulteux, dont le sang entrait certainèment pour les trois quarts, quelquefois pour les sept huitièmes, dans la complexion de la grande majorité des assistants. Toutefois, da filiation européenne se révélait dans la barbe, remarquablement forte chez le métis à n'importe quél degré de mélange, tandis qu'elle est, comme on sait, ou tout à fait absente, ou fort peu fournie chez l’Indien de race ‘pure. Ils avaient dù faire, pour Ja plupart, un assez long trajet, car les circonscriptions électoralés, dans ce pays encore si peu peuplé, dépassent de beaucoup l'étendue d’un grand département français. Les montures de ceux qui étaient venus à cheval étaient réunies à peu de dis- . tance," softs li] garde de quelques jeunes gens. Point d'armes apparentes, — ainsi l’exigeait la loi, — mais jl n'aurait pas fallu aller bien loin pour trouver tout un arsenal: soigneusement dérobé aux yeux @es profanes, dans un petit bois de trembles, près dehors de la Rivière Rouge. . ; « Vous comprenez ben, m'sieu, » me disait. avec un. air de bonhomie narquoise un vieux chasseur aux longs cheveux couleur d’aile de corbeau #, encadrant une physio-
f. La plupart des Indiens ne blanchissent pas avec l'âge comme les Européens ctméme les nègres. Entre autres exemples de cetté particularité physiologique, je citerai un vieil Odjibouais, nommé Ignace,
nomie plus qu'à demi indienne, qui contrastait singulièrement avec son accent bas-normand, « dans cette saison cite (sic), il. y a tout plein de poules de prairies, et faut . ben avouire (avoir) un fusil pour se distraire en roule. » :
En attendant, ce n’était pas précisément pour signaler l'arrivée d’une compagnie de ces pauvres gallinacés que trois ou quatre gueiteurs interrogeaient des yeux fa route de Winnipeg.
La mise en nomination devait être réglementairement terminée à deux heures précises, et jusqu’à ce moment aucun nom n'avait élé présenté en opposition à celui de : Louis Riel. Ciréonstance digne de remarque, le premier « parrain » de la candidature de lex-président métis avait êté un Écossais protestant, Pan des plus riches, des plus notables et des plus anciens habitants de Winnipeg, M.Bannatyne, lequel, en s'excusant de ne pouvoir s’exprimer avec toute la pureté désirable dans l'idiome de la majorité des assistants, leur rappela en.fort bons termes qu'à | défaut de l'accent il avait du moins le cœur d’un métis canadien. Des applaudissements bien nourris avaient ac+ eueilli l’orateur, ainsi que les principaux membres du parti , français à Manitoba, MM. Royal, Dubue, Larivière, etc., lesquels avaient pris ensuile la parole pour « seconder » la motion. Dans un langage moins châtié, mais éloquent et vigoureux à la fois dans sa simplicité naïve, deux électeurs métis exposent à leur tour les griefs'de la vieille population du pays contre les fanatiques d'importation récente, vrais perturbateurs de la paix publique. Puis M. Royal fait
_à l'auteur de ces lignes l'honneur de le.présenter à l’asemployé comme domestique à l’Agence des sauvages à Winnipeg. Ses cheveux étaient d'un noir de jais; et cependant-il avait déjà, disait-il, atteint l’âge d'homme À l'époque du combat des Sept-Chènes. Il avait doné au moins spixante-douze à soixante-quinze ans. Les métis, ceux
surtout chez qui le sang indien prédomine, présentent quelquefois la même particularité.
sistance comme un « Français du vieux pays » passionné pour l'avenir et la prospérité des Français de la Ativière Rouge ; mais, pour prix de cette gracieuseté, il a la cruauté de réclamer un speech. Devant la tyrannie de l'usage et l'expression bruyante de la volonté populaire, il fallait s’exécuter et servir aux électeurs du comté de Provencher la harangue demandée. Mon improvisation fut-elle boane ou mauvaise? Faute d'un sténographe, je ne pourrais, hélas ! soumettre cette grave question au jugement de mes lecteurs et dela postérité. Ce qui est incontestable, c’est que j'avais affaire à l’auditoire le plus indulgent et le plus sympalhique qu’un novice püt souhaiter pour ses débuts oratoires, Aussi le « vieux pays » fut-il chaudement acclamé dans la personne de son très humble représentant.
Sur ces entrefaites, un cerlain mouvement se manifeste au dehors. Les voitures suspectes du matin sont signalées; d'« officiér rapporteur » du bureau électoral, un franc Bourguignon transplanté depuis une dizaine d’années en ces lointains parages, demande si personne ne propose un autre candidat. Pour toute réponse : un tonnerre de hourras en l'honneur de Louis Riel. L’horloge de la salle marque l'heure réglementaire; la séance est close, et Louis Riel déclaré élu par «acclamation » à la Chambre des communes du Canada pour le comté de Provencher. BH me semble que le temps a passé bien vite; mais il faut croire que l'horloge de céans est une horloge intelligente, désireuse de protéger le bon dfoit contre l'intrigue et la violence: car, il faut bien l'avouer, ma montre, moins soucieuse des intérèts nationaux, retarde de trois bons quarts d'heure. ; ‘
Deux ou trois minutes plus tard, vingt voitures, contepani environ quire-vingts gaïllards de fort mauvaise mine, armés de revolvers et de gourdins, s'arrêtent devant la barrière; le policeman D... et deux de ses < constables
volontaires » se détachént du groupe, pénètrent sans obstacle dans la salle, fort surpris .-de ne rencontrer aucune résistance, et plus surpris encore d'apprendre que tout est fini sans qu’ils aient eu l’occasion de s’en mêler. Pour se donner une contenance, ils prétendent avoir mis- ‘sion de rechercher le candidat placé sous le.coup d’un mandat d’arrêt (le warrant signé, on se le rappelle, par le: docteur O'Donnell). Mais le candidat, sans être bien loin de là, s'était pourtant bien gardé de mettre un pied dans la souricière. Aussi laissa-t-on nos gens chercher tout à leur aise. Quelques mois plus fard, Riel se présentait à Ottawa, en dépit d’un déchainement inouï de la presse haut-canadienne, et faisait acte de présence au Parlement, en signant son nom au registre de la Chambre. Mais, comme il était regardé légalement comme:« fugitif de la justice», la prérogative de linviolabilité parlementaire, telle qu’elle est définie par la loi canadienne, ne lui .était point acquise; aussi ses amis le firent-ils promptement repasser aux Élats-Unis. Son but d'ailleurs était atteint, la discussion si longtemps ajournée sur la liquidation définitive des « troubles. du‘ Nord-Ouest » ne pouvait plus être évitée. Riel fut, il est vrai, déclaré exclu de la Chambre, tandis que Lépine déclaré « coupable » parile jury de Winnipeg était condamné à mort. Mais le nouveau cabinet canadien dut ouvrir une enquête sur les promesses d’amnistie faites aux métis par le ministère précédent. Quinze mois plus tard, le gouverneur général du Canada’ lord-Dufferin,— obtenait de la reine une ordonnance d’amnistie, complète pour tous es acteurs secondaires de la petite révolution de 1869-1870, partielle pour trois personnes seulement Riel, Lépine et O'Donohue, frappés d'un bannissement de quelques années. Malheureusement pour le pauvre Riel, son. esprit, frappé par tous les événements dramatiques auxquels il s'était trouvé mélé d'une façon si inattendue, | s
"34 CINQ MOIS n'avait pu supporter jusqu’au bout l'épreuve de l'exil. L’infortuné fut pendant plusieurs mois l'hôte de l'asile d'aliénés de Beauport, dans la province. de Québec. Des soins
….dévoués lui ont cependant : rendu la santé, et à ‘la date des
. derniéres nouvelles qui ie soient parvenues sur son compte (fin de 1878), il culfivait paisiblement une ferme sur le territoire"américain à une trentaine de kilomètres de Pembina. |
Au sortir de la salle de vôte, les métis s "étaient dispersés, s’en retournant par petites troupes dé piétons et de cavaliers, et fredonnant, sur de vieux airs normands, des
-_ chansons de « voyageurs», composées pour Ja plupart par \ des poètes du cru. De son côté; le P. Ritchot, mis en bonne * humeur par l'issue de Jajournée, emmenait Jes. principaux . acteurs, orateurs et invités dé la cérémonie, y compris l'auteur, à son presbytère de Saint-Norbert, où ses deux .“nièces, jeunes et jolies Canadiennes de la province de ï Québec, nouvellement débarquées à la Rivière Rouge, nous k avaient préparé un diner à la hauteur de la circonstance. _LN-On'en était au potage, la fameuse soupe au lait et aux hui. -tresile conserve, en haute faveur, comme on sait, dans toube l Amérique du Nord, quand tout coupon vintsignaler j deréchef les, « buggies » orangistes qui s’engageaient das ; l'avénue de trembles et de bouleaux conduisant au pres- - : bytère.
| Nous n’en avions pas encore fini avec ces indiscrels Fu-
rieux de leur déconvenue au « poil » 0 » et fortement imbibés —
Le de mauvais -whisky;-üls préfendaient prendre k leur revan-.
| che en dénichant l'introuvable Lonis Riel parmi les invités du curé de Saint-Norbert. L’amphitryon fronçait les sour- | cils: «1 ÿ a un « bout » ä'tout, disait}, même à Ja pa- - lience d’un curé patriote » ; ; pouf un peu F « ferait sauter en l'air tous ces maudits-là comme des grenouilles » grâce | à quelques barils de poudre oubliés dans quelque, {coin de-
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puisl'é époque du gouvernement provisore. Ce fut l'élément. laïque représenté par le secrétaire provincial, M. Royal, qui précha le calme et la conciliation. Finalement, lun de nous se détache en parlementaire et conduit les enragés perquisitionneurs dans tous les coins et recoins. du presbytère et de ses dépendances, église, logement des sœurs, elc., etc. Pas plus de Riel qu’à l’assemblée électorale. Finalement, les hommes de ‘Clarke et de notre peu estimable compatriote D. s’en retournent bredouille vers leurs véhicules, non sans proférer force menaces assaisonnées des plus beaux jurons de l'idiome saxon-du Far-West, “ idiomie d’une richesse exceptionnelle sous ce rapport. Deux ou trois jours après, le petit journai français de Winnipeg publiait un article fulminant sur .cet incident, se demandant si, à défaut d’äutre garantie, les métis ne devaient pas bientôt rèprendre leurs fusils pour défendre leurs droits, Ce fut, sous l'i impression fâcheuse de cette agitation des esprits que, quelques jours plus tard, je quittai Win nipeg. ‘. :
Les premières gelées avaient-sévi dès la seconde quinzaine de septembre ; elles avaient été suivies-par une période exceptionnelle de-mauvais temps, neige alternée de : pluie, qui rendait presque impossible toute nouvelle ex- -cursion de longue haleine, C'était avoir du guignon; l’au- _tomne manitobain étant généralement , ainsi que j'ai eu l’occasion de le dire, une saison magnifique. De vieux habitants déclaraient n’en avoir pas vu un semblable depuis près de trente ans. Toujours est-il que [a saison s’avançait et qu'il failait prompiement songer au départ si je-ne voulais pas être surpris tout à coup par les grands. froids. La route Dawson ne m'offrant plus d'intérêt, et les petits lacs étant menacés de geler à ‘courte échéance,
TT javais décide de revenir par Jes États-Unis, en prenant le
« stage » ou diligence de Winnipeg jusqu’à Breckenridge,
| i D 346 CINQ MOIS sur Ja Rivière Rouge; un trajet de plus de 100 lieues, après lequel je retrouverais le chemin de fer pour ne plus le quitter jusqu’à Ottawa. Je voulais arriver à temps dans Ja capitale pour ja réouverture du Parlement et la décision de Ja question ministérielle dont dépendait, en grande
partie, le résultat pratique de la mission qui m'avait été
confiée à Manitoba. Un matin, tandis que je m’occupais des préparatifs de
départ, on m’annonce une visile. Un grand et vigoureux
vitillard entre dans ma chambre et me dit sans autre préambule: _. ù d «Je m'appelle M", de Saint-Avold, venu en Amérique 1847, jadis brasseur, aujourd'hui. propriétaire à Manitoba et dans le territoire du Dacotah. J'ai appris que vous êtes Messin et que vous êtes venu examiner ce päÿs, et que vous devez repartir par la route des États-Urtis. Je me mets à voire disposition, si vous avez le temps de fairefun détour, pour visiter le district de là rivière Pembina où j'ai mes propriélés. Je repars dans trois jours. Je vous conduirai chez moi, et vous ferai reconduire ensuite à Pembina où vous pourrez prendre le stage, Cela vous va-t-il?» La réponse ne pouvait être douteuse.
« Trop heureux de trouver un compalriote, d'accepter
son-hospitalité et de profiter de son expérience; je suis à e û °
Vous. »
Le 18 octobre, après trois soirées. consècrées aux ban-.
quets et punch d'adieu que m'offraient à l’envi mes trop hospitaliers amis de la colonie canadienne de Winipeg, je faisais dans la voiture de mon nouvel ami la première élape de mon voyage de retour. Le temps élait extrêmement beau le jour du départ, et le « busgy y roulait presque sans heuris ni cahols sur la piste unie qui dans les Prairies, pourvu qu'il ñe pleuve point, tient parfaitement lieu de route macadamisée. Partis à midi de Winnipeg, enre-
montant la Rivière Rouge par la rive gauche, nous allons coucher, à 43 kilomètres, dans une petite. auberge de la paroisse Sainte-Agathe. L'auberge cst tenue par une \ fa mille irlandaise récemment établie: dans cette localité presque exclusivement peuplée de métis. Deux fort jolies files, grandes et fortes comme des grenadiers,; naus servirent un souper à peu près passable. Dans un coin de la \ alle commune, un jeune homme, feur frère où cousin, exerçail ses talents musicaux sur une sorte d’ accordéon, tandis qu'une bambine d’une douzaine d'années, vive, fraîche, rose et d’une carrure qui promettait de rattraper bientôt celle de ses. grandes sœurs, courait en jupon ” court et pieds nus au dedans et au dehors du logis, sans Souci du froid, devenu très vif après le coucher du soleil. -Gens et logis avaient un air de propreté rassurante ; ce fut donc sans penser à mal que mon compagnon et moi "primes possession de nos couchetles. Hélas! dès le len- À ‘demain, de cuisantes “démangeaisons venaient me rappe-/ ler combien les apparences sont parfois trompeuses, et quels hôtes incommodes continuent à héberger les réfugiés d’Érin, même longtemps après qu’ils ont échangé la misère chronique du pays natal contre l’aisance des pays . nouveaux. Îl ne fallut rien de moins que les bains réitérés que je m'empressai de prendre en arrivant chez M‘*, et un lessivage complet de mes effets, pour faire disparaitre les deriière traces de cete imprudente coha-
itation. 7 En quittant cette auberge irop hantée, nous tournons
‘le dos aux berges légèrement boisées de la Rivière Rouge, pour prendre, à travers la prairie, dans la direction du sud-ouest. Chemin faisant, mon compagnon me racontait ses aventures. À peu près ruiné lors de la crise de 1848, il était venu en Amérique avec plus d'énergie que de ressources pécuniaires, Après avoir habité successivement
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New-York, Chicago, Saint-Louis, il avait établi la première brasserie dans la ville alors naissante de Saint-Paul de Minnesota. En ce temps-là Saint-Paul traversait Ja période « liéroïque », et surtout chaotique, qui caractérise les débuts de toutes les grandes cités du Far-West, On yrencontrait, comme'aux temps fabuleux célébrés par les classiques, quantité d'êtres malfaisants, et, conime correctif, bon nombre d’aspirants à l'emploi. de Thésée ou d’Hercule. Ces derniers procédaient au nettoyage social à l'aide, non d'une massue, mais de la salutaire institution des « comités de vigilance », et selon l’expéditive procédure de la loi de Lynch. En ces temps-là, le débitant était obligé d'avoir deux revolvers sur son comptoir : c’éfait le seul mode de contrainte morale dont l'efficacité füt appréciée à sa juste valeur par les débiteurs récalcitrants. En revanche, si l'on risquait un peu sa peau, on faisait rapidement fortune. Les premiers occupants de l'emplacement de Saint-Paul, quelques pauvres diables de chasseurs canadiens, fa plupart sang-mélés, avaient en quelques 5 mois, sans savoir.ni @ ni b, réalisé, par la vente de leurs” lots urbains, des sommes fabuleuses. L'un -d’eux, Vital Guérin possédait déjà 200009 dollars(i million de francs) “en banque, que sa femme et ses enfants, n'ayant encore pu se résigner à adopter les chaussures civilisées, couraient. par es rues en mocassins ou-pieds nus. Matheureusemenit pour‘la pju plupart de ces favoris de la fortune, et en conformité du vieux dicton populaire, ce qui leur était venu de . la flüte était promptement reparti par le tambour. Les tri pots se chargeaient de rétablir l'équilibre. Le même Vital{ devenu plus quemillionnaire—et millionnaire en dollars— jouait parfois jusqu’à soixante mille piastres sur un coup de cartes. Il à fini par être enterré aux frais de la colonie canadienne de Saint-Paul par le clergé catholique-auquel, au temps de sa splendeur, il avait fait le cadeau princier
de la flot» ou «bloc» tout entier sur lequel s'élève aujourd'hui l’église cathédrale.
M°°* était Lorrain, c'est-à-dire d'un tempérament tout autrement rassis et calculateur; aussi, lorsqu'il voulut quitter Saint-Paul, était-il en position soit de revenir au pays natal, soit d'entreprendre quelque chose de neuf dans son pays d'adoption. Il se décida pour ce dernier parti. Devenu propriétaire de quelques milliers d'hectares dans . la montagne de Pembina, à cheval sur les possessions de la reine d'Angleterre et de la république des États-Unis, il fait maintenant de l’agriculture, et, depuis l’annexion de l’Aisace-Lorraine, appelle successivement près de, lui ceux de ses petits-fils et pelits-neveux qui ne se sentent qu'une ‘inclination médiocre à servir sous Îes drapeaux du Vaterland geanique. Son gendre, un Bavarois, en fait d’ailleurs autant pour les siens. La montagne de Pembina devient ainsi peu à peu ce que Henri Heine se fût empressé Tappeler une colonie de « Prussiens libérés ».
Sur de vastes espaces, là prairie que nous traversions | avait été ravagée par les feux d'automne. L'herbe brûlée laissait à découvert le sol uni, formé ‘de terreau noir et
* parsemé çà et là de blancs ossementside bisons: II y a une vinglaine d'années, ‘les métis faisaient encore dans | ces parages de folles hécatombes dec s_magnifiques ru- minan{s. L'odeur de a poudre, la vue du sang, enivraient les hardis mais imprévoyants chasseurs 100, 280 cavaliers tournoyant autour d’un troupeau en'marche détruisaient en une seule journée des milliers d'animaux dont, vu la pénurie des moyens de transport, on ne pouvait songer à utiliser ni la viande ni même la « robe » ou fourrure. On tuait pour .le plaisir de tuer, où, ce qui revient presque au même, pour le seul plaisir de se pro"
” curer des langues de bison, Je morceau de choix de la cuisine ‘des prairies. Avjourd’huï ce n'est plus qu’ä deux
*. "eu ‘ «
cents licues à l’ouest de la Rivière Rouge que le bison, implacablement poursuivi et refoulé vers les Montagnes- Rochenses, se montre chaque année en troupeaux encore innombrables, bien que diminuant ‘dans des proportions. inquiétantes. Encore quelques années, et, si d'un commun accord les gouvernements américain et canadien ne prennent des mesures pour réglementer là chasse, ce splendide gibier et ses précieuses fourrures ne seront plus qu'un souvenir",
Le 19 dans la nait nous arrivions chez mon hôte, non sans avoir expérimenté. l'instantanéité des changements de température dans la prairie. La journée avait été chaude, et, comme dans le désert africain, des effets de mirage relevaient à l'horizon, en leur prêtant des dimensions fantastiques, les humbles collines de cent pieds d'élévation à peine, qu'en l'absènce de loutes hauteurs rivales on a décorées du nom de «montagnes de Pembina», Au moment du coucher du soleil {out le ciel parut en feu; d'énormes amas de nuages dessinaient au-dessus de l'horizon noir et sans profondeur une mer agitée dont les vagues eussent été d'airain avec des reflets d’or. Le spectacle était féerique ; mais mon compagnon m’avertit qu’il présageait de la neige pour le lendemain ou le surlendemain, ajoutant que ces nuages si brillants devaient
précisément leur. éclat-aux-fines-aiguillés de glace dont ils allaient bientôt recouvrir le sol pour toute la durée d'an hiver de six mois. ee :
L'explication n’était pas encore terminée, que, sans y être provoquée par vent ni par bise, la température s'abaissait brusquement au point de nous faire frissonner et
1. D'après le Métis on aurait tué rien que dans la région dont le fort Mac-Leod est le centre, dans l'hiver de 1875 à 1876, environ cent vingt mille bisans. ‘
DATA r
grelotter sous des pardessus dont quelques moménts auparavant nous aurions eu peine à endurer l'épaisseur. Heureusement le gîte n’est pas loin: on se serre, ‘on cingle. les chevaux sur qui le voisinage de Pécurie exerce une salutaire influence, et bientôt un bon feu flambant dans l'âtre de Ja ferme de. Waïhalla — un nom à réminiscences germaniques importé par le gendre bavarois de M°*" — nons fait oublier les sensations par trop réfrigérantes des dernières’heures de la route. M°** m’assure, en se fondant sur une expérience acquise dans le Minnesota, que les progrès du peuplement, du défrichement, et surtout du . reboisement, auront pour effet de régulariser progressive ment et dans une mesure notable le climat si capricieux
des prairies.
Les collines de Pembina ont dû former jadis une chaîne
d’ilots boisés émergeant des eaux du lac d’eau douce qui remplissait alors tout le bassin de }1 Rivière Rouge. Aujourd'hui encore, on peut dire qu’elles forment sur une longueur de prés de cent lieues vers l’ouest, au milieu de la mer d'herbes des prairies, de véritables îles de végétation arborescente. Entre autres productions, — pommes de terre du poids d’une livre et betteraves idem, — mon hôte me montre sur ses lerres quantité de vignes sauvages qu'il compte améliorer par la culture. Ia déjà fait ‘du vin, nullement méprisable à son dire, “mais dont malheureusement il ne lui reste plus d’échantillon. Il est évident que,
“dans un pays’ où le thermomètre descend régulièrement
tous les ans au-dessous de trente-neuf degrés de froid, on ne saurait guère compter sur l'acclimatation des plants d'Europe ; ioutefois, comme je l'ai déjà fait remarquer ailleurs, le relief si légèrement accusé du terrain suffit pour préserver en grande partie la région boisée et montagneuse des gelées précoces et tardives qui, dans a basse prairie, sont les plus redoutables ennemis de l'agri-
culteur. Cet avantage a été compris par le gouvernement canadien. Depuis mon départ, plusieurs « townships » ou cantons ont été arpentés dans la partie de la montagne de Pembina qui relève des possessions britanniques, .et de nombreux colons, pour La plupart Mennonites émigrés de Russie et Canadiens français venus des villes manu- . facturières des Étals-Unis, y ont été établis. C'est une sécte bien curieuse que ces Mennonites, sorte
de quakers allemands ;" dont- l'application successive du service militaire obligaloire dans les États de l'Europe moderne est en train de faire un peuple de Juifs-errants. Pour échapper .aux lois militaires prussiennes. déjà fort dures à celte époque, ils avaient, dès la fin du dix-huitième siècle, demandé asile à la grande Catherine et fondé dans le sud'de la Russie des colonies agricoles extrêmement florissantes, La czarine léur avait garanti, en conformité de leur dogme fondamental, le privilège de l'exemption de tout service armé; mais, après Sadova et Sedan, la Russie, elle aussi, est entrée dans l'engrenage des arme-, ments à outrance, et les privilèges mennonites ont dû être abolis. Plutôt que de-céder sur le point capital de leur croyance, ces fervents adeptes dela paix perpétuelle se sont -résolus à abandonner leurs établissements, vieux d’un siècle à peine. [ls ont envoyé en Amérique des délégués chargés d’y chercher une patrie à-l'abri des commotions qui menacent le vieux monde. Le Canada possède trop de terres à défricher pour avoir la moindre-velléité d’en-conquérir de nouvelles, et ses instincts pacifiques sont la meilleure barrière contre les revendications parfois bruyantes, mais au demeurant assez platoniques, des annexionnistes yankees. Aussi le parlement d'Ottawa, désireux d'attirer à Manitoba-les nouveaux émigrants, s’empressa-t-il de leur garantir, par une loi en bonne forme; l’exemptiqn à perpétuité de tout service dans les. milices. On en a fait
autant au Kansas,et je crois aussi au Brésil. Par suite, environ sept mille Mennoniles se sont déjà établis à Manituba, où leurs principaux établissements ont pour centre la petite ville d'Emerson. Toutefois un compromis s'est effectué, vers 1875, entre Île gouvernement russe et les délégués’ des Mennoniles demeurés en Europe. L'État aurait consenti à n’employer leurs recrues que dans Je sérvice sanitaire, et il est vraisemblable que cette concession enrayera momentanément, si elle ne l’arrête tout à fait, l’exode qui menaçait d'enlever au grand empire slave plus de‘cent mille cultivateurs, peu utiles sans doute à la’ guerre; mais fort précieux dans la paix. La loi russe qui interdit tout prosélytisme en dehors de l’Églite nationale doit suffire à rassurer ceux qui appréhenderaient les conséquences contagieuses d’un privilège aussi Hoportant conféré à une secle religieuse. En 1877, petidant la guerre d'Orient dont j'avais été autorisé à suivre les opérations en qualité de correspondant du Temps à l’armée russe du Danube, j'ai rencontré un grand nombre de ces sectaires employés aux ambulances comme infirmiers ou brancardiers. \ | .
Après un repos de deux jours, M*** me fit reconduire “en voiture, de Saint-Joseph de Walhalla au poste de Pembina, distant d'environ cinquante kilomètres. Le temps était froid et couvert; bientôt la neige se mit à tomber à gros flocons. Je trouvai au village américain bon nombre de métis plus ou moins compromis dans les mouvements de 1869-1870. La nouvelle de l'arrestation d’Ambroise Lé- . pine les avait décidés à mettre prudemment la frontière *. entre eux et la police de l'attorney général Clarke. Rien de bien saillant d’ailleurs dans. la situation ou l'aspect de ce petit village, établissement créé il y a bientôtun demisiècle par quelques mélis français, sur un emplacement
regardé comme appartenant à la baie d'Hudson jusqu'au N-
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jour où une détermination astronomique plus précise fit reconnaitre qu’il se trouve à quelques centaines de mètres au sud de la ligne 49° et rentre par conséquent de plein droit sous la juridiction des États-Unis, Un petit ravin, au fond duquel coule la rivière Pembina près de son conflucht avec la Rivière Rouge, sépare le village d’un fortin presque entièrement construit en bois et habité par quelques douaniers et soldats américains. Je passai la soirée en compagnie d'un Canadien français nommé Giroux, marié avec une excellente petite femme métisse et père. d'une nombreuse famille de fort jolis bébés. Giroux avait l’entreprise de certains travaux qu'on exécutait en ce moment du côté-canadien, non loin d’un fort construit par la Compagnie de la baie d'Hudson après l'attribution de Pembina aux Américains. Là se groupaient peu à peu les premières habitations d'une’ future ville manitobaine qui à reçu depuis le nom de Dufferin, en l'honneur du gouverneur général du Canada. Invité à aller visiter les chantiers du nouvel établissement, je prends place ‘dans uné légère carriole traînée par un splendide « trolleur » de la race canadienne dite « Morgan », et pour la dernière fois je passe et repasse la frontière astronomique formée par le 49° degré de latitude.
Pendant la nuit la neige n’a cessé de tomber, et le froid est devenu assez vif pour que l'haleine se fige en petits glaçons sur les poils de-la moustache. Aussi: quel n’est pas mon étonnement en arrivant sur la berge de la Rivière Rouge, de voir une douzaine de métis français travaillant piongés jusqu’à la ceinture dans l’eau glacée, dont la surface, parsemée cà et là de plaques de neige flottante, a déjà pris cette-consistance grumeleuse qui est le prélude de la congélation totale. II s'agissait de tirer à terre les . planches d’un flat-boat que la prise imminente de la rivière empéchait de continuer son voyage vers Winnipeg.
Ces flat-boats (littéralement bateaux plats) sont, à proprement parler, de grands radeaux formés de madriers empilés sur une épaisseur de plusieurs pieds, que l'on construit dans la région forestière du Minnesota; vers la source des divers affluents de la Rivière Rouge. Sur la plate-forme on installe une sorte de corps de Ingis également en planches, dans lequel vient s’emmagasiner un chargement de tous les articles dont le commerçant nomade, le « boss » du « flat », compte pouvoir se défaire avantageusement en route. Puis sans plus d'équipage qu'un ou deux hommes armés de longues perches, dn descend le cours des rivière” Arrivé à destination, et Je chargement écoulé, le « naktfe » est lui-même mis en pièces, et ses débris — les madriers, — mis en vente à leurtour, vont servir à la construction des futurs Chicago de la prairie riveraine. Toujours pratiques et smart ces diables de Yankees !
Quant aux travailleurs, nos demi-compatriotes, dont l'occupation, sous ce costume et cette température, me donnait la chair de poule, Giroux m’assure que je m’apitoie à tort sur leur compte. Ils sont endurcis dès l’enfance à toutes les intempéries de l'air et de l'onde. Dans des conditions qui vaudraient.au plus robuste Européen la plus carabinée des fluxions de poitrine, il leur suffit d’un coup de whisky pour. achever gaiement et promptement leur tâche. Et tenez, voici le patron qui envoie « quérir » un flacon de ce grossier cordial ; un « Merci » énergique : s'échappe de la robuste poitrine de chacun des travail- : leurs, et les voici de nouveau à l'ouvrage, fredonnant les coupiets de la « chanson à Pierre Falcon ».
À Dufferin, la Rivière Rouge, rétrécie par deux berges hautes de sept à huit mètres et assez agréablement bo sées, n’a plus guère que.soixante-dix mêtres de largeur. Sa plus grande profondeur en été estd’environtrois mètres.
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“Le 2£an malin, arrive à Pembina le « stage » ou diligenèe:-dé Winnipeg à Breckenridge, diligence qui n'a guère de commun que le nom avec les imposants véhicules employés sur les grandes routes d'Europe. C'est tout simplement un char-à-bancs ou € waggon de squalter » à six ou huit places, garni de paille et recouvert d'une bâche en toile, mais monté sur de solides ressorts et trainé par des chevaux vigoureux; en un mol,'jusle ce qu'il faut pour rouler sur les routes naturelles des Prairies. En.deux jours nous avions troité nos cinquante lieues jusqu’à Moorhead, à travers un pays de plaines immenses, dont la monotonie n'est interrompue que par l'apparition intermillente de quelque rideau de trembles et de bouleaux perpendiculaire à notre route, et courant se confondre avec le’ rideau plus touffu qui nous dérobe sur Ta gauche la'vue de la Rivière Rouge. C'est le signe indicateur de quelque affluent qu'il nous faudra passer à gué ou sur des ports de bois d’une construction plus que primilive et d'une sohdité des moins rassurantes. Partout Jusqu'à Moorhead c’est la solitude la plus absolue. À peine tous les vingt ‘ou trente kilomètres une, deux, au plus trois masures en bois, stations de relais où l’on descend prendre un très sommaire repas et où l’on trouve pour la nuit un gite non moins sparliate. Tels sont : « Poitte- Kelly », « Grande Fourche », « Frog Point », alias « Pointe aux Grenouilles », « Goose River», etc., mélange de noms vingt fois traduits et retraduils, comme je l'ai expliqué ailleurs, de l’un à l’autre- des deux idiomes parlés par les premiers ‘exploraleurs de cette région. De Moorhead, station du futur « Pacifique du Nord», jusqu’à la petite ville de Breckenridge, le stage quitte le territoire du Dacotah et passe sur la rive droite de la rivière dans l'État . de Minnesota. A Breckenridge, je retrouve enfin, après deux mois et demi, le mode de locomotion des pays civi-
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lisés, le chemin de fer, ne regrettant du « stage » que mes excellents compagnons de voyage, trois ex-officiers confédérés, dont un créole missourien d'origine lorraine, le capitaine Aymon. Tous trois revenaient de la Saskatchewan, où le capitaine avait commandé un petit vapeur pour -le-compte de Ia Compagnie de la baie d'Hudson. Malheureusement Tà “navigation. (le la Saskatchewan n’est rien moins que facile, et le pauvre vapeur- ‘s'élait échoué sur un banc de roches, ce qui forçait le personnel au rapatriement. Nous nous dimes un cordial adieu, et le 4 novembre 1873; après de courtes haltes à Saint-Paul, Chicago et Détroit, j'étais enfin de retour à Ottawa. Ce voyage n'avait été marqué que par deux incidents dignes d'être mentionnés : une tempête de neige dans le Minnesota, — tempête fort curieuse à observer du fond d’un . Csleeping car » bien chauffé, mais qui m’eût gêné considérablement si elle fût survenue tandis que je traversais les prairies, abrité seulement par la bâche du « stage » — et un nouvel accident de chemin de fer dans le Haut- ‘ Canada. Notre locomotive bouscula quelques voitures d’un train de marchandises en détresse et fut elle-même à peu près démolie. Il n’y eut heureusement ni morts, ni blessures graves ; à quelque cent mètres de là, un pont sans garde-fou traversait une « creek » assez profondément ravinée ; arrivé sur ce point, l'accident aurait eu sans doute de toutautres conséquences. Dans les « chars » nous en fümes quittes à très bon marché : une secousse relativement légère, et deux heures d'arrêt en plein champ. Cosas de América ! "
Je retrouvais la capitale fédérale en proie à une agilation aussi intense que celle dont j'avais été témoin au mois d'août précédent. Î y avait de nouveau ouverture du Parlement. Je revis le gouverneur général, lord Dufferin, se rendre en grand cortège à la salle du Sénat, et lire
le «discours du trône » dans les deux langues de rigueur: mais ce discours devait être le testament du ministère qui l'avait inspiré. L'affaire du « Pacifique » s'était envenimée durant la prorogation ; la Charnbre. des communes revenait hostile — à une faible majorité, ilest vrai —; mais cela suffisait pour rendre impossible le maintien au pouvoir du cabinet Mac Donald. Le lendemain de mon arrivée, un haut fonctionnaire me demanda amicalement si j'avais préparé le compte des dépenses de môn voyage. Je répondis que je ne l'avais pas’éncore établi : « Eh bien, me dit- il, dépèchez-vous et faites signer le mandat pendant qu ‘il est temps encore par le ministre qui vous a confié votre mission. son successeur aira tant à faire au début, que vous pourriez éprouver des délais fort ennuyeux. » Je suivis ce sage conseil, et bien m'en ptit. À midi mon mandat élait acquitlé, à trois heures le ministère était démissionnaire. À ce changement politique je perdais la perspective d'une nouvelle et fort agréable mission en Europe, et je dois avouer que sur le moment j'en ressentis quelque hümeur ; mais un mois plus tard, le jour même que, retournant à Saint-Paul de Minnesota, où j'allais ” passer l'hiver, je réparais une lacune de mon voyage d'été : en visitant les chutes du Niagara, je reçus une nouvelle bien faite pour mie confirmer, tout au moins à un point de vue strictement personnel, dans les doctrines de l'immortel précepteur de Candide. C’est presque toujours un tort que d’accuser prématurément sa destinée à propos du moindre mécompte. Si mes protecteurs fussent restés au pouvoir, je devais parti pourla France par le premier transailantique français de New-York. Ce transatlantique avait dérapé sans moi dans les derniers jours de novembre 1873. Hélas! il n’est jamais arrivé au port..Il s'appelait {a Ville-du-Havre.
NATIONALITÉS
© Par une excellente innovation sur les dénombrements de presque tous les pays civilisés, le recensement canadien de 4871 a reparti d’après leur origine nationale les habitants des quatre provinces d’Onfario, Québec, Nouveau- Brunswick et Nouvelle-Écosse, qui ont formé, en 1867,
le premier noyau de la Confédération canadienne. ee]
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Français, 75.384 | 09.817 | 44.007 | 32.833 [1.052.940 Jrlondais | 559.442 | 423.478 [100.643 | 62.51 | 816.414 Anglais 439.499 |— 69.822 | 83.508 |443,520 | 706.569 Écossais........., 328.889 49.438 | 40.853 [120.741 | 540.046 Allemants 158.608 7.963 | 4.478 | 317982 .| 962.991 798 | G.00t | 2.868 29.602
Hollandais. ......, 19.992 64 4,775 2 262
I6508.,,......... 950 18 Suisses... K Fe “0 pe ue
aliens ........... 304 | 6.983 | 9.409 | 4.666 23.035;
Sauvages... |) 12,978 Autres origines...) 24.816 . 9.480 | 4,601 | 9.452 41.409
ammemeint À enmcemmnasmerens | umesengemtnes {emmener | osmemnereteisans 11.620.851 (4.491,516 [285.504 [587.800 ]3.485.764
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Sur les 9£,021 habitants de l'ile du Prince-Édouard entrée deux ans plus ‘tard dans la Confédération, dix à douze mille environ sont d'origine française, les autres descendent en grande partie de Highlanders écossais.
La population de Manitoba, en 1870, était de 12298 individus, ‘non compris les Indiens, parmi lesquels 5452 catholiques, presque tous métis français sauf une centaine de blancs purs natifs de la province de Québec; de - 4841 protestants, tous Écossais, Haut-Canadiens ou mélis anglais; enfin 1935 de religion non désignée, probablement par suite de l'imperfectian du recensement, et se partageant vraisemblablement entre les deux nationalités,
La Colombie britannique evmptait 8567 habitants . d'origine européenne, 1518 Chinois, 462 nègres el 23 (00'sauvages. *
Le Nord-Ouest, le Labrador, le versant de l'Océan glacial et autres territoires en dehors des provinces constituées, comprenaient en 1871 d’après le quatrième volume du recensement du Canada, environ 55 000 Indiens et un
, ’ ne À :
nombre nou, évalué métis — probablement sept à huÿ} mille. . _
, . Il . | :
CULTES
Le tableau suivant donne un état des différentes religions et principales sêcles dans Jes provinces d’Ontario, Québec, Nouveau-Branswick et Nouvelle-Écosse, d'après,
le recensement de 1874.
RELIGIONS. ONTARIO, | QUÉREC.
NOUVEAU- BAUNSWICK, NOUVELLE-
mme - Catholiques... ..... 974.162 [1.019.850 | 96.016 [402.001 |1.492.029 Angticans .985 LA 45.481 | 55.124 | 494.049 + .100. | 29.856 | 40 871 567.094
Méthodistes
Preshytériens 56. Æ 38.852 403.539 | 545.308
*Baplistes., ........ . . 40.597 | 72.490 | 239.343 82 } 4.958 | .-31,985
Euthériens 32. ps Congrégationalisies, . . 1.493 | 2,538 21.829 26 96 7.345
Quakers .,,.,...., .
juifs ,..:,..,.. 4 Autres cultes, ...., . 19.472 | 9.443 | 5.243 85.336
Le recensement de 1871 pour l'ile du Prince-Édouard divise ainsi les différentes dénominations religieuses : catholiques, 40 442 ; — presbytériens, 29 579; — odistes, 11071; — anglicans, 1220; — anabdptistes, 4371 ; — autres religions, 1339.
On a donné dans le tableau précédent la répartition ‘par culte des habitants de Manitoba.
JIT
PROGRÈS DE LA POPULATION AU CANADA
+ 4° Recensements sous la domination française. — Le territoire de la Nouvelle-France comprenait alors, en outre . des provinces actuelles d’Ontario et de Québec, une portion notable des États actuels de New-York, Ohio, Pennsylvanie, Indiana, Michigan et IHinois, mais en dehors du bas Saint-Laurent la population ne comptait guère que des « coureurs des bois » et quelques centaines d'habitants sédentaires autour des forts consiruits dans l'Ouest à mesure que s’étendaient les explorations. En revanche les recensements ne s'étendent pas aux territoires actuels du Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle-Écosse et de l'Ile . du Prince-Édouard qui constituaient l’Acadie. Nous. ne donnons ici que les chiffrés relatifs au Canada.
: Annécs. Habitants.
1641.,......,,,.......,....,........ 240 1668 ....,..,...,.,,.....,.......... 6.282 4679. .......,.,,.,.,............... 9,400 1685 ..........,.,....,........,... 10.795 4695 ,...,.,..,,.....,...,......,... 13.64 1706...,....,.,.:,,.....,.....,.... 16.417 1716.,,....,.,..,......,.,...,..,. . 90.531 1728 .........,.....,....,,,...,.... 29.39; 1736 .....,...,,,,,.,,...,.,..,.,... 39.063 1754.....,.......... recenser 55.009
Sous la domination anglaise, mais avant la division en deux provinees :
(Dans ce dernier chiffre, ne sont pas compris 10 000 «loyalistes », réfugiés des États-Unis dans le Haul-Canada.)
Après la séparation des deux provinces en 1791 :
Années. Bas-Canada, Haut-Canada.
1844 .......... æ 697.084 500.0C0N{Évaluation). 1852 ........... 890.211 952.000 1861 ........... 1.111.560 1.396.000
En 1867, formation de la Confédéralion canadienne et premier recensement général en 1871 (voy. Tableau D).
Les recensements antérieurs à celui de 1844 ne distin- . guent point dans les provinces les habitants d’après leur origine française ou anglo-saxonne. Voici à partir de cette époque le mouvement de la population de langue franc çaise, l’ancienne Acadie non comprise.
Années. Bas-Canada. Haut-Canada. Total.
1844.......... 594.244 pas de recens. »
1848 ....... s... pisderecens. 20.490 »
La période 1861-1871 a été marquée par un mouve- _ment d'émigration considérable du Bas-Canada vers le Haut-Canada et les États-Unis, ce qui explique la diminution du taux d’accroissement de la population dans cette provincé, |
SUPERFICIE : Millcsanglais Kilométres r Provinces. carrés, carrés.
Québec (Bas-Canada). 19.355 500.769 ‘ Ontario (Haut-Canada). 107.780 279.138 " Nouveau-Brunswick.... 27,822 70.761 Nouvelle-Écosse :...... 21.7 56.981 Manitoba ............. r. 14.f00 36.958 Île du Prince-Édouard.… 100 ,' 5.439
Colombie Britannique... 390.344 1.010.949 Territoires du Nord-
Ouest, Terre de Rupert
et Labrador ........, 2.650.000 . 6.863.222
Toraux... 3.406.632 . 8.822.817
Notons ici que l'Ontario vient d’être considérablement agrandi aux dépens du Territoire du Nord-Ouest, et que le Manitoba s’attend à un grand accroissement vers l’est; l'ouest Bt le nord,
Rappelons comme point de comparaison que la superficie de la France européenne est de 528 576 kilomètres carrés. .
Dans les quatre premières provinces sur une superficie totale de 906 949 kilomètres carrés ou 90694 900 hectares, un peu moins de vingt millions d'hectares (19 979 242) étaient possédés en 1871 par les particuliers. Le reste appartenait encore au domaine public. La population de ces mêmes provinces n'étant que .de 3 485 761 habi-
tants, le rapport de l'étendue des propriétés à la population est donc de 5",73 par tête, En réalité, les terres possédées à titre privé sont exploitées par 367 862 chefs de famille, dont 326 160 propriétaires et 39 588 fermiers, ce qui donne une moyenne de 54 hectares par propriété rurale. !
Sur ces vingt millions d'hectares possédés, sept millions seulement étaient utilisés et mis en valeur ; à savoir : (en chiffres ronds) 4 780 000 en grande culture, 2 110 000 en pâturages et 110 000 en vergers et jardins,
On comptait en 4871, dans les quatre provinces cidessus désignées, 886 143 chevaux, 2 624 390 têtes de gros bétail, et 3 155 509 moutons.
Le produit des forêts canadiennes, pour l'année 1870, s’est élevé à 744 040 659 mètres cubes de bois de toutes
sortes, plus 121 685 mèts de navires.
RENSEIGNEMENTS DIVERS
Finances de la Confédération. — Comptes de l'année financière finissant le 30 juin 1876 (en dollars).
Recettes.............,.,........ 43.922.068 Dépenses ...... horsrcsssoeresss. 49.075.841
Parmi les recettes les douanes figurent pour 42.893 838 dollars et les impôts indirects (accise) pour 5 563 487, Parmi les dépenses, le service de Ia defte absorbe 17-432 004 dollars, l'amortissement 4772798, les subventions aux provinces 3 690 355. | . Le capital de la defte était au 1" juillet 1876 de 124 551 514 dollars. ; Marine. — La marine marchande du Canada comptait, à la fin de 1874, 6930 navires jaugeant 1 158 363 ton- [neaux, dônt 684 vapeurs.
Chemins de fer. — À la fin de 1875 la longueur des chemins de fer en exploitation était de 7 150 kilomètres.
Immigration. La route du Saint-Laurent est depuis longtemps une des grandes voies que suit immigration” européenne à destination du Nouveau Monde. Mais il s'en faut de beaucoup que tous les passagers qui débarquent à Québec ou à Montréal soient de futurs colons pour les provinces du Canada. Un très grand nombre gagnent immédiatement les États-Unis.
Voici cependant quelques chiffres pour les vingt-cinq dernières années.
Nombre d'émigrants venus d'Europe
Années, par le fisuve Saint-Laurent.
4 1875:..........., .... 16.038 | années de crise. 1816.......,.,...,.., 10.901 .
Si Le chiffre des arrivages d'Europe a diminué, celui de Canadiens rapatriés des États-Unis par la frontière de terre et qui qnt fait déclaration d'établissement a pris en revanche une certainé importance. Il s’est élevé à 8 971 en 1873, à 14110 en. 1874, à 8139 en 1875, à 11 134 en. 4876. Ce sont surtout des Canadiens-Français.
Au point de vue ile la nationalité, les émigrants arrivés à Québec se partageaient ainsi qu’il suit :
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